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La  France  est  arrivée  à  une  grande  phase  de  son 
histoire  ;  lasse  de  ruines,  elle  aspire  de  toutes  parts 
à  l'organisation. 

La  guerre  disparaît  du  monde  :  depuis  vingt- 
quatre  ans  nous  n'avons  vu  que  des  guerres  contre 
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la  barbarie  ou  celles  des  peuples  contre  le  pouvoir. 
Les  nations  sentent  qu'elles  ne  doivent  plus  ver- 
ser leur  sang  pour  des  querelles  de  rois ,  mais  seu- 
lement pour  l'affranchissement  et  le  bonheur  de 
l'homme. 

L'avenir  démocratique ,  préparé  par  les  siècles , 
est  annoncé  comme  prochain  par  toutes  les  bou- 
ches éloquentes  du  nôtre.  La  restauration  a  été 
l'effort  agonisant  de  la  vieille  société  ;  durant  les 
premières  années  de  la  révolution  de  i83o,  la 
peur  de  l'effervescence  des  masses  victorieuses  do- 
minait les  esprits;  tout  le  monde  sentait  qu'un 
peuple  hurlant  dans  les  rues  serait  un  mauvais 
législateur  :  ces  années  ont  été  employées  à  faire 
rentrer  dans  son  lit  le  fleuve  débordé. 

L'écueil  aujourd'hui  serait  de  s'imaginer  que  l'on 
peut  gouverner  en  s' appuyant  seulement  sur  les 
classes  moyennes ,  en  continuant  d'appeler  ordre 
public  la  tranquillité  du  riche.  Parce  que  le  peuple 
ne  poursuit  plus  le  pouvoir  de  ses  clameurs ,  il  ne 
faut  pas  penser  qu'il  s'endorme  sur  ses  intérêts  et 
sur  ses  droits.  J'en  atteste  les  milliers  d'exem- 
plaires qu'il  dévore  de  tous  les  livres  démocra- 
tiques. 


m 
a  II  n'y  a  pas  de  peuples  de  l'Europe  chez  les- 
quels la  grande  révolution  sociale  que  je  viens  de 
décrire  ait  fait  de  plus  rapides  progrès  que  parmi 
nous;  mais  elle  y  a  toujours  marché  au  hasard, 
dit  M.  de  Tocqueville.  Jamais  les  chefs  de  l'État 
n'ont  pensé  à  rien  préparer  d'avance  pour  elle; 
elle  s'est  faite  malgré  eux  ou  à  leur  insu.  Les  clas- 
ses les  plus  puissantes ,  les  plus  intelligentes  et  les 
plus  morales  de  la  nation  n'ont  point  cherché  à 
s'emparer  d'elle  afin  de  la  diriger.  »  (De  la  dé- 
mocratie en  Amérique.) 

Que  les  hommes  qui  gouvernent  méditent  ces 
sages  paroles.  Je  ne  puis  croire  que  le  sort  du  pou- 
voir sur  la  terre  soit  d'être  éternellement  renversé 
par  des  révolutions  qu'il  ne  prévoit  pas.  Si  j'aper- 
çois dans  le  pouvoir  actuel  de  la  France  des  signes 
d'aveuglement,  j'y  vois  aussi  des  lumières  incontes- 
tables, et  je  crois  qu'il  peut  organiser  la  démocra- 
tie. Mais  il  faut  vouloir. 

Les  débats  des  chambres  n'excitent  plus  guère 
l'intérêt  de  la  nation;  ils  se  passent  trop  souvent 
en  vaines  querelles  de  petits  partis ,  en  luttes 
d'homme  k  homme.  Toutes  ces  nuances  microsco- 
piques font  sourire  de  pitié.  On  dit  et  on  écrit  que 
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cette  indifférence  vient  de  ce  qu'on  se  lasse  du 
gouvernement  représentatif;  ne  vient-elle  pas  plu- 
tôt de  l'idée  que  les  chambres  actuelles  n'ont  pas 
l'instinct  du  siècle?  Il  est  probable  que  bientôt  le 
pouvoir  lui-même  sentira  le  besoin  de  refondre  la 
législation  électorale. 
r     Pour  guider  le  mouvement  démocratique  il  faut 
1  le  comprendre;  pour  le  comprendre,  il  ne  faut  pas 
j  qu'une  chambre  soit   entièrement   composée  de 
i  grands  propriétaires ,  de  fonctionnaires  publics  et 
j  de  riches  industriels;  il  faut,  au  contraire,  qu'elle 
!  contienne  un  grand  nombre  d'hommes  qui  aient 
j  souffert  des  maux  du  peuple.  Et  qu'on  n'oublie  pas 
que  le  seul  moyen  d'empêcher  le  torrent  démocra- 
tique de  tout  submerger,  est  de  lui  creuser  un  large 
lit  où  il  puisse  couler  aisément. 

L'organisation  de  l'industrie  sera  la  grande  tâche 
des  législateurs;  les  écrits  de  Fourier  et  de  Saint- 
Simon,  dans  ce  qu'ils  ont  d'applicable,  ceux  de 
M.  Michel  Chevalier,  préparent  les  voies  de  ce  vaste 
travail. 

En  religion ,  le  besoin  de  croyance  se  fait  vivement 
sentir.  La  fatigue  du  scepticisme  est  partout.  Ce 
grand  culte  qui  proclama  l'égalité  il  y  a  dix-neuf 
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siècles,  obscurci  quelque  temps  par  la  cupidité  et 
les  passions  des  uns  ,  par  les  haines  aveugles  des 
autres,  sort  tout  divin  de  ces  sanglants  orages. 

Les  philosophes  qui  soutiennent  que  la  philoso- 
phie peut  suffire  à  un  peuple  ne  sont  plus  compris 
et  ne  se  comprennent  pas  eux-mêmes.  Ils  ont  rêvé 
une  nation  de  savants;  et  encore  aux  savants  la 
philosophie  ne  suffit  pas.  Les  meilleurs  esprits  re- 
connaissent la  vérité  du  christianisme,  et  se 
prosternent  devant  cette  religion  qui  doit  éternel- 
lement guider  le  genre  humain  dans  ses  voies  la- 
borieuses. 

La  littérature  est  entraînée  dans  ce  mouvement, 
malgré  les  efforts  convulsifs  auxquels  nous  avons 
assisté  depuis  plusieurs  années.  L'orgueil  a  frappé 
de  folie  l'intelligence  du  poëte.  On  a  proclamé, 
dix-neuf  siècles  après  la  venue  de  Jésus-Christ,  que 
le  génie  n'avait  pas  été  donné  à  l'humanité  pour 
l'améliorer  et  l'instruire.  C'était ,  dit-on ,  une  fa- 
culté brillante  destinée  aux  plaisirs  des  hommes. 
Quand  l'art  enchante  et  émeut,  on  n'a  pas  le  droit 
de  lui  demander  compte  de  son  but.  Dès  que  cette 
doctrine  mensongère  eut  été  proclamée ,  la  poésie 
se  rua  en  délire  dans  tous  les  excès-,  on  recula  les 
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bornes  de  l'horreur  ;  des  voix  pures  faisaient  en- 
tendre leurs  notes  aériennes  au  milieu  des  cris  dis- 
cordants, mais  le  chœur  était  infernal  et  furieux; 
la  ronde  du  sabbat  en  serait  une  image  assez  véri- 
table. 

L'orgie  est  passée,  la  lumière  renaît  dans  le  ciel. 
Nous  avons  pensé  que  c'était  le  moment  d'étudier 
ce  mouvement  de  l'imagination  française.  M.  Mi- 
chel Chevalier  publie  un  travail  sur  les  intérêts 
matériels  de  notre  patrie.  Tout  en  reconnaissant 
autant  que  qui  que  ce  soit  l'importance  énorme  de 
l'organisation  de  l'industrie ,  nous  avons  cru  qu'il 
ne  fallait  pas  oublier  les  intérêts  intellectuels  de  la 
France;  que  les  peuples  comme  les  hommes  ne  vi- 
vaient pas  seulement  de  pain ^  mais  de  toute  vérité 
qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu,  et  qu'il  importait  de 
rappeler  cette  parole  aujourd'hui. 

Nous  pouvons  dire  comme  le  philosophe  :  Ceci 
est  un  livre  de  bonne  foi.  Nous  choquerons  sans 
doute  bien  des  préjugés,  des  affections,  des  égoïs- 
mes  surtout,  nous  le  savons  ;  mais  nous  savons  aussi 
que  la  profession  d'écrivain  est  profondément  mi- 
sérable lorsqu'elle  est  entravée  par  des  considéra- 
tions mesquines.  Quelle  que  soit  la  faiblesse  de 
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notre  talent,  nous  nous  sentons  le  droit  déparier, 
car  il  y  a  en  nous  ce  qui  manque  à  tant  d'autres  au- 
jourd'hui, une  conviction. 
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THEORIES    SOCIALES. 
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Ecole  absolutiste.  —  M.  de  Bonald. 

Les  excès  terribles  où  fut  entraînée  la  souve- 
raineté populaire  à  la  fin  du  dernier  siècle ,  de- 
vaient ramener  par  l'effroi  les  esprits  élevés  de 
notre  nation  à  la  recherche  de  la  vérité  politique. 
Cette  législation  révolutionnaire  d'où  Dieu  avait 
été  arraché,  et  dont  chaque  page  était  trempée 
dans  le  sang ,  fut  soumise  à  l'examen  de  la  philo- 
sophie; et  comme  toujours,  les  théoriciens  qui  lui 
succédèrent  se  jetèrent  dans  l'excès  opposé. 

Toutefois,  avant  d'entrer  dans  l'examen  critique 
de  quelques  unes  de  leurs  théories,  j'éprouve  le 
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besoin  de  dire  hautement  que  personne  n'a  dé- 
fendu avec  cette  éloquence  la  nécessité  de  réinté- 
grer Dieu  dans  la  loi.  «Sans  vouloir  ici  justifier  en 
détail  les  principes  de  la  législation  dont  je  pré- 
sente une  esquisse,  dit  M.  de  Bonald  dans  le  dis- 
cours préliminaire  de  la  Législation  primitive,  je 
prie  le  lecteur  de  réfléchir  à  cet  axiome  qui  la  com- 
mence, et  qu'on  peut  regarder  comme  le  fonde- 
ment de  l'ordre  social  :  «  La  souveraineté  est  en 
Dieu....  Le  pouvoir  est  de  Dieu.»  Il  trouvera  à  la 
fois  dans  cette  proposition  le  principe  de  la  sou- 
veraineté, la  source  du  pouvoir,  l'origine  des  lois. 
Elle  donne  à  l'homme  une  haute  idée  de  sa  di- 
gnité, en  lui  rappelant  qu'il  est  par  sa  nature  in- 
dépendant de  l'homme  et  sujet  de  Dieu  seul  ;  elle 
donne  au  pouvoir  une  idée  sévère  de  ses  devoirs , 
en  lui  apprenant  qu'il  tient  son  autorité  de  Dieu 
même,  et  qu'il  lui  doit  compte  de  l'usage  qu'il  en 
fait;  elle  lui  dit  que  s'il  néglige  de  légitimer  sa 
puissance,  en  l'employant  à  faire  régner  les  lois 
naturelles  ou  divines  des  sociétés,  il  cesse  d'être 
le  ministre  de  la  bonté  de  Dieu  sur  les  hommes ,  et 
il  n'est  plus  que  l'instrument  de  sa  justice.  » 

Il  n'est  pas  un  écrivain  sérieux  qui  rejette  au- 
jourd'hui le  couronnement  sublime  que  M.  de  Boa 
nald  impose  à  l'édifice  de  sa  législation.  Personne 
ne  soutiendra,  je  pense,  que  le  pouvoir  puisse 
avoir  sa  source  dans  la  pensée  si  incertaine,  dans  la 
conscience  si  faible  de  l'homme  ;  et  tous  reconnaî- 
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tront  l'éternelle  vérité  de  l'antique  axiome  :  tout 
pouvoir  vient  de  Dieu,  omnis potestas  à  Deo.  —  Les 
faits  confirment  cette  assertion;  le  plus  illustre  dé- 
fenseur des  théories  démocratiques  ,  M.  de  La- 
mennais ,  a  proclamé  dans  V Avenir  la  haute  vérité 
sociale  enseignée  par  M.  de  Bonald  à  la  tête  de 
sa  Législation  primitive.  Il  y  a  peu  de  temps  M.  Gui- 
zot ,  avec  les  mots  de  justice  et  de  raison ,  a  sou- 
tenu la  même  théorie;  car,  pour  un  esprit  attentif, 
la  justice  et  la  raison  de  M.  Guizot  ne  sont  autre 
chose  que  Dieu  lui-même  ;  et  un  écrivain  du  Natio- 
nal, répondant  à  M.  Guizot,  a  consacré  le  même 
principe,  en  employant  des  termes  en  harmonie 
avec  les  habitudes  de  ses  lecteurs,  que  la  philosophie 
de  M.  de  Bonald  effraierait. 

Tous  les  partis  s'entendent  donc  aujourd'hui  sur 
le  principe,  sur  l'origine  du  pouvoir,  qui  est  Dieu. 
Reste  l'immense  difficulté  de  l'application  ;  et 
quelle  que  soit  notre  insuffisance  à  prévoir  l'ave- 
nir, nous  craignons  que  l'on  discute  bien  long- 
temps encore  sur  ce  sujet  dans  la  cité  des  hommes. 

M.  de  Bonald  a  vu  dans  la  famille  l'origine  de 
l'État,  et  il  compare  le  roi  au  père.  En  vérité,  je 
ne  saurais  me  rendre  aux  raisons  que  le  célèbre 
publiciste  expose  avec  son  éloquence  accoutumée. 
Le  père  reçoit  de  Dieu  un  caractère  qu'il  est  im- 
possible de  discuter  ;  mais  le  roi  est-il  né  avec  un 
signe  au  front  qui  l'impose  comme  prince  à  la  foule? 
Ecoutons  M.  de  Bonald  dans  sa  démonstration  phi- 
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losophique  du  principe  constitutif  de  la  société  : 
«  Aussi ,  dit-il ,  les  premiers  rois  conservèrent-ils 
tous  les  caractères  du  père  de  famille.  Il  y  eut  en 
Egypte  des  dynasties  de  rois-pasteurs  ;  les  trônes , 
dans  l'Orient,  furent  et  sont  encore  le  lit  où  le 
vieillard  reposait  ses  membres  fatigués  ;  le  sceptre 
était  le  bâton  qui  affermissait  ses  pas  chancelants, 
et  le  diadème  le  bandeau  qui  couvrait  son  front 
dégarni. 

»  Y  a-t-il  dans  cette  origine  naturelle ,  et  on  peut 
dire  historique  du  pouvoir  public ,  la  plus  légère 
trace  de  souveraineté  populaire?  et  le  peuple  qui , 
comme  dit  Montesquieu,  a  toujours  trop  ou  trop 
peu  d'action,  avec  cent  mille  bras  quelquefois 
renverse  tout ,  et  avec  cent  mille  pieds  ne  va  que 
comme  un  insecte  ;  le  peuple  n'a-t-il  pas  été  trop 
heureux  d'obéir  à  qui  a  su  diriger  son  action  et 
régler  ses  mouvements?  Veut-on  qu'il  ait  appelé 
lui-même  celui  qui  devait  le  sauver?  mais  alors  cet 
homme  s'était  fait  connaître  à  lui  par  des  qualités 
qui  avaient  subjugué  son  admiration,  et  ne  lui 
avaient  plus  laissé  la  liberté  du  choix.  C'était  un  pou- 
voir secrètement  conçu  dans  la  société ,  et  qui  at- 
tendait le  moment  d'éclore,  comme,  dans  nos  so- 
ciétés, l' enfant-roi  encore  dans  le  sein  de  sa  mère.  » 
Sans  doute  l'ascendant  du  génie  peut  être  tel 
qu'il  ôte  à  la  foule  la  faculté  d'élire  un  autre  chef; 
mais  examinons  d'où  vient  cet  empire.  Le  génie 
éblouit  l'imagination,  convainc  la  raison,  qui  dé- 
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libère  et  juge  qu'il  serait  stupide  de  ne  pas  élire 
pour  conducteur  le  plus  capable  et  le  plus  juste  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  en  toute 
liberté  que  chaque  membre  des  premières  familles 
qui  se  sont  réunies  en  société,  ont  choisi  celui  des 
pères  de  famille  qui  les  a  gouvernées.  La  volonté 
de  chaque  sujet  a  été  déterminée  par  une  idée  de 
toute  justice,  celle  de  la  capacité  et  de  la  vertu.  Il 
nous  semble  qu'il  y  a  là  une  assez  forte  trace  de 
souveraineté  populaire.  Que  cet  homme  qu'on  allait 
proclamer  roi  demain  fut  venu  tout-à-coup  à  se 
déshonorer  par  une  action  honteuse,  ou  à  donner 
aux  yeux  de  la  peuplade  des  preuves  d'ineptie , 
M.  de  Bonald  pensc-t-il  que  les  hommes  qui  l'ad- 
miraient la  veille  ne  lui  auraient  pas  tourné  le  dos 
et  n'auraient  pas  cherché  un  plus  digne  chef. 

Les  défenseurs  de  la  souveraineté  populaire  ont 
soutenu  que  partout,  au  contraire,  même  aux 
époques  de  despotisme,  elle  apparaissait  encore, 
puisqu'elle  laissait  agir,  tandis  qu'elle  possède  tou- 
jours la  force  physique  qui  peut  détruire. 

Aucun  publiciste  n'est  allé  si  loin  que  M.  de 
Bonald  dans  cette  théorie  qui  repousse  absolument 
la  puissance  populaire.  Un  des  plus  grands  génies 
qui  aient  honoré  l'humanité,  et  en  même  temps  un 
des  plus  ardents  défenseurs  du  système  monar- 
chique, Bossuet,  a  écrit  dans  sa  politique  tirée  de 
l'Écriture  : 

f  IV.  11  s'établit  pourtant  bientôt  des  rois  ou  par 
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le  consentement  des  peuples  ou  par  les  armes. 

»  Ces  deux  manières  d'établir  les  rois  sont  con- 
nues dans  les  histoires  anciennes.  C'est  ainsi  qu'A- 
bimélech ,  fils  de  Gédéon ,  fit  consentir  ceux  de 
Sichem  à  le  prendre  pour  leur  souverain  :  «  Lequel 
aimez-vous  mieux,  leur  dit-il,  ou  d'avoir  pour 
maîtres  soixante-dix  hommes  enfants  de  Jérobaal, 
ou  de  n'en  avoir  qu'un  seul ,  qui  encore  est  de 
votre  ville  et  de  votre  parenté?  Et  ceux  de  Si- 
chem tournèrent  leur  cœur  vers  Abimélech.  » 
[Jud.^  IX,  2,  3.) 

»  C'est  ainsi  que  le  peuple  de  Dieu  demanda  de 
lui-même  un  roi  pour  le  juger.  (I.  Reg.  viii,  5.) 

»  Le  même  peuple  transmit  toute  l'autorité  de 
la  nation  à  Simon  et  à  sa  postérité.  L'acte  en  est 
dressé  au  nom  des  prêtres,  de  tout  le  peuple,  des 
grands  et  des  sénateurs  qui  consentirent  à  le  faire 
prince.  »  (I.  Mach.,  xiv,  26,  27,  l\\.) 

«  Nous  voyons  dans  Hérodote ,  que  Déjocès  fut 
fait  roi  des  Mèdes  de  la  même  manière.  » 

Ainsi ,  loin  d'arriver  aux  doctrines  extrêmes  de 
M.  de  Bonald,  Bossuet,  que  l'éloquent  publiciste 
admire  comme  tout  l'univers,  proclame  le  consen- 
tement du  peuple.  Il  a  bien  exprimé  dans  un  cha- 
pitre précédent  que  le  pouvoir  paternel  a  pu  donner 
la  première  idée  du  commandement;  il  ne  doute 
pas  qu'à  l'origine  des  choses  plusieurs  familles  ont 
pu  vivre  sous  l'autorité  d'un  grand-père  ;  mais  dès 
qu'un  nombre  plus  considérable  d'hommes  s'est 
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réuni,  Bossuet  voit  intervenir  la  souveraineté  du 
peuple,  ou  au  moins  son  consentement,  ce  qui  peut 
être  un  terme  plus  convenable,  le  mot  souverai- 
neté n'étant  applicable  dans  toute  son  étendue  qu'à 
Dieu  même. 

Quoique  Bossuet  ne  dissimule  pas  sa  prédilection 
pour  la  monarchie,  nous  ne  trouvons  pas  en  lui  de 
colère  contre  le  pouvoir  du  peuple,  c'est-à-dire  con- 
tre l'élection.  M.  de  Bonald  et  les  écrivains  qui  ont 
propagé  ses  doctrines  ont  été  effrayés  des  horreurs 
de  la  révolution  française ,  et  ils  ont  repoussé  toute 
intervention  du  peuple  dans  le  pouvoir.  Ne  res- 
semblent-ils pas  un  peu  à  un  despote  qui,  à  l'aspect 
d'un  vaste  incendie,  proscrirait  l'usage  du  feu  ({ui 
réchauffe,  nourrit  et  aide  l'homme  dans  mille  cir- 
constances de  la  vie? 


Un  des  caractères  de  M.  de  Bonald  est  l'immo- 
bilité de  sa  pensée.  Dans  un  laps  de  plus  de  trente 
années,  on  n'aperçoit  en  elle  aucune  modification. 
Deux  idées  fondamentales  se  reproduisent  dans 
toutes  ses  œuvres,  l'origine  divine  du  langage,  in- 
contestable selon  nous  depuis  ses  travaux,  et  dans 
l'ordre  social  sa  trinité  du  pouvoir,  du  ministre  et 
du  sujet.  Dans  tous  ses  écrits  de  publiciste ,  cette 
proposition  est  le  centre  de  sa  sphère;  c'est  le  so- 
leil qui  répand  la  clarté  sur  les  planètes  qui  l'en- 
vironnent. Il  étudie  la  famille,  la  religion,  l'E- 
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tat,  et  il  rencontre  partout  son  idée-mère.  «Dans 
la  démocratie  proprement  dite,  il  y  a  confusion 
de  personnes,  ou  plutôt,  il  n'y  en  a  qu'une-,  le 
peuple  souverain  alternativement  pouvoir,  minis- 
tre, sujet;  et  il  n'y  a  ni  hérédité,  ni  fixité,  mais 
une  mobilité  perpétuelle,  et  c'est  ce  qui  en  fait  le 
plus  orageux,  et  par  conséquent  le  plus  imparfait 
des  gouvernements.  »  Il  retrouve  ses  trois  personnes 
dans  les  langues  ,/e,  tu,  il;  et  ses  pages  sur  ce  sujet 
sont  d'un  sens  philosophique  très  ingénieux.  Ap- 
pliquant sa  théorie  du  pouvoir  à  Dieu  lui-même,  il 
arrive  à  cette  magnifique  conclusion  :  «  Dieu  in- 
telligence suprême  est  donc  le  pouvoir  universel 
de  toutes  les  intelligences  ;  à  ce  pouvoir  universel 
répondra  donc,  suivant  l'analogie  la  plus  exacte  du 
langage ,  un  sujet  universel  ou  l'universalité  des 
hommes;  car  il  n'y  a  pas  de  pouvoir  sans  sujet, 
comme  il  n'y  a  pas  de  cause  sans  effet. 

»  Mais  il  n'y  a  pas  de  pouvoir  et  de  sujet  sans  mi- 
nistre, ou  moyen  intermédiaire  entre  l'un  et  l'au- 
tre; comme  il  n'y  a  pas  de  cause  et  d'effet  sans 
moyens  entre  l'un  et  l'autre. 

»  A  ce  pouvoir  universel ,  à  ce  sujet  universel , 
répondra  donc  aussi  un  ministre  universel  ;  et  voilà 
la  société  universelle  formée  de  trois  personnes  : 
pouvoir,  ministre,  sujet,  qui  embrassent  l'univer- 
salité des  êtres  intelligents  ;  cette  société  est  le  Chris- 
tianisme, ou  la  religion  universelle  ou  catholique, 
suivant  la  force  du  mot  grec. 
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»  Mais  quel  est  ce  ministre  universel?  je  le  de- 
mande au  raisonnement.  La  même  expression  nous 
représente  les  mêmes  caractères  et  les  mômes  fonc- 
tions ;  et  ce  ministre  universel  du  pouvoir  univer- 
sel sur  l'universalité  des  hommes,  sera  donc,  comme 
les  autres  ministres  des  autres  sociétés,  intermé- 
diaire entre  deux  êtres,  médius^  c'est-à-dire  média- 
teur entre  Dieu  et  les  hommes  ;  mediator  unius  non 
est,  dit  saint  Paul.  Il  sera  passif  à  l'égard  du  pouvoir, 
actif  à  l'égard  des  sujets  ;  passif  pour  recevoir  les 
volontés  du  pouvoir,  actifpour  les  transmettre  au  su- 
jet; et  pour  pouvoir  remplir  cette  double  fonction 
d'obéir  au  pouvoir  et  de  commander  au  sujet,  il  de- 
vra être  homogène,  ou  de  même  nature  que  l'un  et 
l'autre. 

»Aprésent,queron  veuille  bien  se  rappeler  ce  que 
nous  avons  dit  de  cette  homogénéité,  et  dans  la  société 
domestique,  où  la  femme,  c'est-à-dire  le  ministre, 
doit  participer  de  la  nature  de  l'homme  et  de  celle 
de  l'enfant  ;  et  dans  la  société  politique  ou  publique, 
où  le  ministère  héréditaire ,  où  la  noblesse  parti- 
cipe de  la  nature  du  pouvoir  royal  et  de  celle  du 
peuple,  et  exerce  une  sorte  de  sacerdoce  royal, 
puisque  les  nobles  dans  une  monarchie  héréditaire 
sont  les  prêtres  de  la  royauté,  et  l'on  sera  conduit 
à  cette  conclusion  naturelle,  que  le  ministre  uni- 
versel entre  Dieu  et  les  hommes  devra  participer 
de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine.  Mais 
un  être  ne  peut  participer  de  la  nature  divine  sans 
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être  Dieu ,  ni  de  la  nature  humaine  sans  être 
homme.  Ce  ministre  universel  sera  donc...  me 
sera-t-il  permis  de  déduire  une  vérité  si  haute  et 
si  surhumaine  d'une  discussion  purement  philo- 
sophique? J'hésite...  Mais  puisque  notre  siècle  ne 
veut  que  de  la  philosophie ,  osons  le  dire  :  il  sera... 
homme-Dieu.  « 

(  Démonstration  philosophique  du  principe  con- 
stitutif de  la  société ,  page  212.) 

Nous  avons  dit  que  les  publicistes  absolutistes 
ont  été  comme  épouvantés  des  doctrines  de  la  puis- 
sance populaire  par  les  excès  sanglants  de  la  révo- 
lution française.  Il  faut  bien  se  garder  de  maudire 
l'élection ,  car  elle  est  sans  nul  doute  la  mère  des 
sociétés  à  venir.  Il  n'y  a  pas  de  vérité  politique  ab- 
solue, en  tant  qu'applicable.  Il  y  a  d'inébranlables 
axiomes,  comme  celui-ci  :  Tout  pouvoir^ vient  de 
Dieu  ;  mais  que  les  hommes  puissent  trouver  un 
système  gouvernemental  qui  réalise  parfaitement 
l'empire  de  la  justice  ou  de  Dieu  sur  la  terre,  ceci 
est  un  rêve.  On  peut  écrire  des  volumes  de  criti- 
ques contre  le  pouvoir  qui  sort  de  l'élection  ;  mais 
démontrer  que  cette  élection  est  moins  rationnelle 
que  les  autres  théories  sociales  qui  ont  gouverné  le 
monde,  nous  ne  le  pensons  pas. 

Le  profond  publiciste  que  nous  allons  citer  ne 
s'est  psls  fait  plus  d'illusions  que  nous  sur  la  réali- 
sation complèle  de  l'idée  de  justice  dans  la  cité  des 
hommes  ;  mais  il  a  pensé  que  l'élection  était  la 
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source  la  plus  féconde  de  justice  pour  les  sociétés 
nouvelles.  Écoutons-le  : 

«  Réaliser  l'idée  d'État ,  fonder  l'empire  du  droit 
par  un  pouvoir  convenable,  est  le  but  des  États. 

»  Mais  autant  qu'il  est  certain  que  les  homme§ 
ne  sont  qu'hommes ,  aucun  homme  et  aucune  asso- 
ciation ne  peuvent  s'attribuer  cette  science,  qui 
dans  le  fait  est  surhumaine.  Le  pouvoir  humain  ne 
pouvant  donc  dans  la  réalité  être  fondé  sur  la 
science  de  ce  qui  est  juste  en  soi ,  ou ,  en  d'autres 
termes ,  le  droit  en  lui-même  ne  s'accommodantpas 
à  mesurer  les  prétentions  réciproques  des  hommes, 
il  ne  reste  au  pouvoir  souverain,  c'est-à-dire  au 
droit ,  pour  décider  légitimement  les  prétentions 
réciproques  des  hommes ,  qu'à  prendre  une  basé 
qui  proportionnellement  soit  la  plus  juste,  c'est-à- 
dire  à  reconnaître  la  volonté  de  la  pluralité  pour  la 
mesure  de  tout  droit. 

»  Non  que  la  volonté  de  la  pluralité  coïncide 
d'une  manière  absolue  ou  relative  avec  le  droit  en 
lui-même  dans  les  décisions  qui  émanent  de  cette 
volonté ,  encore  bien  que  quelques  écrivains  comme 
Rousseau  aient  fait  de  grands  efforts  pour  lui  at- 
tribuer cet  avantage.  L'histoire  des  révolutions 
prouve  que  l'on  doit  attendre  de  la  pluralité ,  si 
elle  dirige  elle-même  les  destinées  de  l'État ,  folie 
plutôt  que  sagesse. 

»  Mais  puisque  dans  les  divergences  d'opinion 
sur  le  juste  et  l'injuste  il  doit  y  avoir  une  décision , 
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la  décision  prise  à  la  majorité  des  voix  est  la  plus 
juste  ou  la  moins  injuste ,  en  tant  qu'elle  procure  à 
chaque  individu  l'espérance  ou  la  possibilité  de  vo- 
ter dans  la  majorité,  et  qu'elle  est  par  là  moins 
en  opposition  avec  la  liberté  des  individus.  La  va- 
leur de  la  pluralité  des  voix  repose  non  sur  un  droit 
en  lui-même  ou  absolu ,  mais  sur  un  droit  de.  né- 
cessité. »(Zacharie,  cité  par  M.Agnès  dans  son  Es- 
sai i>hilosoph.ique  sur  V élection  ^  iSSy.  ) 

Il  faut  donc  que  les  hommes  vivent  avec  les  con- 
naissances bornées  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  leur  ac- 
corder; tout  est  mystérieux  autour  de  nous,  et 
l'ordre  social  aussi  bien  que  la  religion  elle-même 
d'où  il  découle.  Je  n'ai  jamais  rien  entendu  aux 
hommes  qui  ne  croient  pas  parce  qu'ils  ne  com- 
prennent pas  :  et  que  comprennent-ils,  bon  Dieu! 
Dans  les  hauteurs  de  la  politique,  tout  est  voilé  de 
ténèbres.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire,  est  de 
reconnaître  l'origine  divine  du  pouvoir ,  parce  que 
c'est  la  vérité ,  parce  que  toutes  les  idées  morales 
descendent  de  cette  idée  ;  tandis  que  l'idée  que  le 
pouvoir  vient  de  l'homme  ne  le  rend  sujet  que  de 
ses  caprices  les  plus  fantasques. 

Acceptons  la  société  dans  laquelle  nous  vivons , 
rendons-la  si  nous  pouvons  plus  morale ,  et  consé- 
quemment  plus  heureuse.  Dans  le  vaste  doute  au 
milieu  duquel  nous  flottons ,  qui  se  chargera  d'en- 
seigner la  vérité  politique  aux  hommes?  On  en  est 
venu  à  voir  les  inconvénients  de  tous  les  systèmes , 
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et  si  la  foi  politique  en  est  morte ,  il  faut  reconnaî- 
tre ,  et  c'est  une  consolation  pour  tout  ami  de  l'hu- 
manité, que  l'enthousiasme  aveugle  qui  ensanglan- 
tait le  monde,  tantôt  pour  une  idée  exclusive, 
tantôt  pour  une  autre ,  a  reçu  aussi  le  coup  mortel. 

Ainsi  donc,  ô  grands  hommes,  Platon,  Leib- 
nitz ,  Bossuet ,  Rousseau ,  ce  que  vous  cherchiez 
échappera  éternellement  à  l'homme  de  passage  sur 
cette  terre  ;  ce  que  vous  cherchiez  dans  la  politique , 
comme  dans  la  philosophie ,  comme  dans  la  reli- 
gion, c'est  cette  inconnue  que  Dieu  seul  dégagera. 
En  vain  vous  vous  êtes  efforcés  de  pénétrer  dans 
les  régions  sublimes  où  se  dérobe  l'invisible.  Vous 
n'avez  été  grands  que  par  la  foi  ;  lorsque  vous  avez 
voulu  connaître ,  votre  vue  s'est  troublée  aux  rayons 
de  feu  de  ce  soleil.  Et  toi  même,  ô  Bossuet,  le 
plus  élevé  de  tous  ,  parce  que  tu  étais  le  plus  près 
de  Dieu  par  les  ardeurs  de  ta  croyance ,  n'as-tu  pas 
dans  l'ordre  humain  pris  une  partie  de  la  vérité 
pour  une  vérité  entière?  Tes  prédilections  pour  le 
système  créé  par  Richelieu  étaient-elles  indépen- 
dantes de  la  puissance  et  des  hommes  qui  t'entou- 
raient? As-tu  plané  assez  haut,  ô  grand  aigle, 
pour  perdre  de  vue  le  trône  resplendissant  et  le 
siècle  célèbre  dont  tu  étais  la  gloire? 

Acceptons  la  société  dans  laquelle  nous  vivons, 
et  le  doute  politique  qui  nous  préserve  des  excès 
de  nos  aïeux.  Reconnaissons  que  Vélection  est  tout 
ce  qui  reste  aux  peuples  mûris  dans  l'oxpérience 
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des  révolutions  sanglantes  ;  et  comme  elle  est  ap- 
parue dans  les  commencements,  elle  doit  luire 
aussi  sur  les  nations  des  derniers  siècles.  Mais  sa- 
cbons-le  bien ,  nous  commençons  à  peine  à  entre- 
voir ce  qui  s'agite  clans  le  sein  de  cette  idée ,  et  les 
institutions  qui  un  jour  sortiront  d'elle.  Car  per- 
sonne, jecrois,  ne  prétendra  que  la  société  française 
va  s'immobiliser  sur  les  quarante  pièces  de  cinq 
francs  qui  la  portent  aujourd'hui.  C'est  là  une  base 
trop  contestable  de  capacité  et  de  vertu.  Il  faudrait 
pour  soutenir  ce  principe  une  innocence  à  laquelle 
il  n'est  pas  facile  d'atteindre,  si  elle  ne  vous  a  été 
donnée. 

On  m'a  paru  souvent  peu  comprendre  com- 
ment l'origine  divine  du  pouvoir  se  conciliait 
^vec  le  consentement  populaire  (nommé  si  in- 
considérément souveraineté  du  peuple).  Il  nous 
semble  cependant  que  ceci  est  aussi  clair  que  peu- 
vent l'être  ces  matières  mystérieuses.  Comment 
voulez-vous ,  a-t-on  dit ,  que  des  hommes  qui  ont 
fait  eux-mêmes  un  pouvoir ,  qui  ont  nommé  un  ou 
plusieurs  de  leurs  semblables  pour  les  gouverner , 
puissent  croire  que  ce  gouvernement  a  une  origine 
divine? 

De  qui  donc  chaque  homme  tient-il  le  pouvoir 
de  se  gouverner  lui-même ,  si  ce  n'est  de  Dieu  ? 
Voilà  l'origine  du  pouvoir  qui  apparaît  dès  la  créa- 
tion du  premier  homme.  Évidemment,  à  moins 
d'être  athée ,  et  en  vérité  je  ne  sais  trop  ce  que  ce 
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mot  veut  dire ,  personne  ne  niera  que  toutes  les 
facultés  qui  sont  en  nous  viennent  de  Dieu.  L'in- 
telligence ,  l'amour ,  la  volonté ,  nous  ont  été  don- 
nés par  Dieu.  Quand  le  peuple  nomme  un  magis- 
trat ,  n'est-ce  pas  parce  qu'il  le  connaît  et  qu'il 
l'aime?  Ne  sont-cepas  l'intelligence  et  l'amour  qui 
déterminent  sa  volonté  à  donner  à  ce  magistrat  la 
puissance? 

La  collection  des  volontés  n'a  pas,  j'imagine,  une 
autre  source  que  chaque  volonté  particulière.  Évi- 
demment le  pouvoir  est  le  produit  des  facultés 
données  à  l'homme  par  Dieu  ;  donc  le  pouvoir  con- 
féré par  l'élection  populaire  est  rigoureusement 
d'origine  divine ,  et  par  cela  même  profondément 
respectable.  Cette  théorie  me  semble  satisfaire  la 
raison  autant  qu'il  est  possible  de  soumettre  au 
raisonnement  ces  questions  immenses. 

Mais ,  me  diront  les  adversaires  du  consentement 
du  peuple,  que  de  fois  le  peuple  a  nommé  des 
chefs  indignes  !  Sans  doute  ;  mais  est-ce  que  l'hé- 
rédité des  charges  a  toujours  produit  des  magis- 
trats honorables?  Est-ce  que  le  fils  est  nécessaire- 
ment héritier  des  vertus  de  son  père?  Cette  réponse 
est  loin  d'être  suffisante,  car  elle  tendrait  à  ruiner 
les  deux  systèmes  ;  et ,  encore  une  fois ,  celui  de 
l'hérédité  a  pour  lui  l'appui  de  plusieurs  époques 
harmonieuses  et  grandes.  Lorsque  le  peuple  a 
nommé  des  mandataires  indignes ,  n'est-ce  pas  à  des 
époques  où  la  religion ,  ce  soleil  des  nations ,  avait 
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été  obscurcie  par  des  nuages  de  sang.  Sans  la  reli- 
gion, l'idée  de  justice  disparaît,  et  les  peuples 
croulent.  Chez  des  peuples  religieux ,  l'élection  se- 
rait, n'en  doutons  pas,  une  source  de  bonheur 
pour  la  société. 

La  plus  grande  partie  des  écrits  de  M.  de  Bonald,  comme  publiciste, 
remonte  à  une  époque  antérieure  à  celle  que  nous  étudions  Aussi 
n'avons-nous  fait  que  mentionner  la  Législation  primitive  qui  païul 
en  1802.  Nous  sommes  forcé  de  nous  resserrer  dans  un  cadre  étroit, 
et  la  multitude  d'écrits  dont  nous  auronsà  entretenir  nos  lecteurs  nous 
impose  l'obligation  de  rejeter  tout  ce  qui  n'a  pas  paru  entre  1815 
et  1837.  Au  reste,  la  Démonstration  philosophique  reproduit  la 
Ihéorie  de  la  législation  primitive,  et  l'exposition  que  nous  en  avons 
faite  suffit  pour  nous  guider  dans  nos  recherches,  relativement  à  l'in- 
fluence des  doctrines  de  M.  de  Bonald  sur  les  faits  politiques  de  ce 
temps. 

Les  écrits  de  M.  de  Maistre  qui  traitent  de  ces  matières  sont,  les  uns 
antérieurs  à  notre  époque,  les  autres  tellement  dominés  par  l'idée  re- 
ligieuse, que  nous  avons  cru  devoir  en  renvoyer  l'examen  à  la  di\  ision 
de  ce  livre  qui  porte  le  titre  de  Religion. 

Nousavions  d'abord  placé  ici  quelques  pages  sur  les  doctrines  polili- 
ques  de  l'abbé  de  Lamennais;  mais  nous  nous  sommes  aperçu  qu'en 
réunissant  toutes  nos  idées  sur  ce  célèbre  écrivain,  et  en  les  présentent 
de  suite,  notre  travail  gagnait  beaucoup.  Nous  renvoyons  donc  encore 
le  lecteur  à  la  seconde  division  de  notre  ouvrage  :  La  Religion. 


III 


SainlSimonisnie.  — Esquisse  biographique  sur  Saint-Simon. 

Une  des  luttes  qui  se  sont  présentées  le  plus 
souvent  pendant  la  carrière  enseignante  des  disci- 
ples de  Saint-Simon ,  est  la  défense  de  la  vie  de 
leur  maître.  Quelques  uns  l'ont  présentée  comme 
une  suite  de  désordres  peu  compatibles  avec  la 
gravité  d'un  fondateur  de  religion.  Ici,  il  faut  le 
dire,  les  disciples  ont  été  provocateurs.  S'ils  s'é- 
taient bornés  à  parler  de  Saint-Simon  comme  d'un 
penseur  profond,  dont  les  écrits  pouvaient  avoir 
une  énorme  iniluence  sur  les  destinées  du  genre 
humain ,  on  eut  été  plus  indulgent  sans  doute  ;  mais 
au  lieu  de  cette  appréciation  raisonnable,  on  a  écrit 
les  mots  gigantesques  de  continuateur  du  Christ; 
on  a ,  par  une  audace  en  vérité  très  incompréhen- 
sible, amené  une  comparaison  de  toutes  manières 
impossible  et  pres([ue  impie.  Que  les  hommes  s'ha- 
bituent donc  à  laisser  ce  nom  divin  sur  le  trône  que 
lui  ont  élevé  les  adorations  des  peuples  depuis  dix- 
huit  siècles;  qu'ils  se  comparent  entre  eux,  et  qu'ils 
redoutent  de  faire  ressortir  les  étranges  faiblesses 
de  notre  nature  en  la  plaçant  en  regard  de  celle 
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du  fondateur  du  christianisme.  Ceci  dit  une  fois , 
nous  allons  étudier  la  vie  de  Saint-Simon  avec  un 
complet  détachement  de  l'enthousiasme  des  disci- 
ples et  de  l'acrimonie  de  leurs  adversaires. 

Saint-Simon  descendait  d'une  des  plus  illustres 
familles  de  France ,  qui  prétendait ,  par  les  comtes 
de  Vermandois ,  remonter  à  Charlemagne.  Les  disci- 
ples eux-mêmes  rapportent  qu'à  l'âge  de  dix-sept 
ans  leur  maître  se  faisait  réveiller  chaque  matin 
par  ces  paroles  :  Levez-vous,  monsieur  le  comte, 
vous  avez  de  grandes  choses  à  faire.  Il  était,  disent- 
ils,  de  bonne  heure  agité  par  le  pressentiment  de 
ses  grandes  destinées  (i).  Dans  notre  bon  sens  de 
profane,  nous  trouvons  ceci  fort  ridicule. 

La  vie  de  Saint-Simon  fut  tourmentée  par  bien 
des  fortunes  diverses.  11  fut  militaire ,  servit  en 
Amérique  sous  Washington ,  et  fut  colonel  à  vingt- 
trois  ans.  «  La  guerre  en  elle-même  ne  m'intéresse 
pas,  dit-il;  mais  le  but  de  la  guerre  m'intéressait 
vivement,  et  cet  intérêt  m'en  taisait  supporter  les 
travaux  sans  répugnance.  Je  veux  la  fin,  me  disais- 
je  souvent,  il  faut  bien  que  je  veuille  les  moyens. 
Mais  le  dégoût  pour  le  métier  des  armes  me  gagna 
tout-à-fait  quand  je  vis  approcher  la  paix.  Je  sentis 
clairement  quelle  était  la  carrière  que  je  devais 
embrasser.  Ma  vocation  n'était  point  d'être  soldat; 
j'étais  porté  à  un  genre  d'activité  bien  différent,  et 
je  puis  dire  contraire.  Étudier  la  marche  de  l'es- 

(1)  Doctrine,  page  63. 


SAINT-SIMONISME.  I9 

prit  humain  pour  travailler  ensuite  au  perfection- 
nement de  la  civilisation,  tel  fut  le  but  que  je  me 
proposai.  Je  m'y  vouai  dès  lors  sans  partage  ;  j'y 
consacrai  ma  vie  entière ,  et  dès  lors  ce  nouveau  tra- 
vail commença  à  occuper  toutes  mes  forces.  Le 
reste  du  temps  que  j'ai  séjourné  en  Amérique,  je 
l'ai  employé  à  méditer  sur  les  grands  événements 
dont  j'étais  témoin  ;  j'ai  cherché  à  en  découvrir  les 
causes,  à  en  prévoir  les  suites. 

»  J'entrevis  dès  ce  moment  que  la  révolution 
d'Amérique  signalait  le  commencement  d'une  nou- 
velle ère  politique  ;  que  cette  révolution  devait  né- 
cessairement déterminer  un  progrès  important  dans 
la  civilisation  générale ,  et  que  sous  peu  de  temps 
elle  causerait  de  grands  changements  dans  l'ordre 
social  qui  existait  alors  en  Europe.  » 

(  V Industrie ,  t.  II ,  lettre  II.  ) 

Lorsqu'éclata  la  révolution  française,  Saint-Si- 
mon était  en  Espagne.  Il  revint  à  Paris,  mais  il  se 
tint  à  l'écart,  et  ce  qui  fait  honneur  à  son  génie  et 
à  son  caractère ,  il  ne  voulut  prendre  aucune  part 
active  aux  affaires  politiques  malgré  son  enthou- 
siasme pour  le  progrès  des  sociétés.  Le  descendant 
des  comtes  de  Vermandois  vit  crouler  sans  regrets 
l'ordre  politique  que  son  ambition  personnelle  au- 
rait pu  le  faire  chérir.  Son  âme  n'était  pas  éprise 
de  cet  égoïsme  mesquin.  S'il  ne  se  mêla  pas  à  l'é- 
trange et  sanglant  drame  qui  se  jouait  alors,  c'est 
qu'il  vit  promptement  que  ce  n'était  là  que  l'œuvre 
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de  destruction ,  et  que  son  esprit  était  avant  tout 
organisateur. 

Saint-Simon  n'aimait  pas  la  fortune  comme  but, 
mais  seulement  comme  moyen.  Fonder  une  grande 
école  scientifique  et  un  grand  établissement  indus- 
triel ,  voilà  quelle  fut  mon  ambition,  écrit-il. 

La  fortune  de  sa  maison  avait  disparu  comme 
tant  d'autres.  Il  se  jeta  dans  les  affaires,  s'associa 
au  comte  de  Rœdern,  et  après  sept  années  de  tra- 
vaux se  retira  avec  cent  quarante -quatre  mille  li- 
vres. Dès  lors  sa  carrière  commerciale  fut  terminée, 
il  ne  songea  plus  qu'à  étendre  ses  connaissances.  Il 
allaseloger  en  facedel'École  Polytechnique,  attirant 
les  savants  par  les  charmes  d'une  réception  pleine 
d'aménité.  Ses  longues  conversations  avec  les  phy- 
siciens, les  astronomes  et  les  mathématiciens  les 
plus  célèbres  de  l'époque,  eurent  de  grands  résul- 
tats pour  lui.  Alors  il  s'entoura  de  physiologistes ,  et 
alla  s'établir  près  de  l'École-de-Médecine. 

Après  ces  expériences,  Saint-Simon  parcourut 
l'Angleterre  et  l'Allemagne.  Il  trouva  partout  l'anar- 
chie dans  la  science ,  l'individualisme  le  plus  ex- 
trême, et  chercha  en  vain  à  concilier  des  savants 
que  n'unissait  plus  aucune  doctrine  sociale.  S'il 
faut  en  croire  les  anecdotes  que  l'on  raconte  sur 
Saint-Simon ,  il  y  avait  en  lui  un  singulier  mélange 
de  force  et  de  vanité,  et  je  ne  sais  quelle  absence 
de  bon  sens  qui  le  compromettait  étrangement  dans 
les  actes  de  la  vie  privée.  On  se  rappelle  le  salut  si 
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comique  qu'il  se  faisait  adresser  tous  les  matins. 
On  rapporte  que,  passant  à  Genève ,  il  sollicita  la 
faveur  d'être  reçu  à  Coppet ,  et  qu'il  présenta  ainsi 
ses  hommages  à  madame  de  Staël  :  «  Madame,  vous 
êtes  la  femme  la  plus  extraordinaire  du  monde , 
comme  j'en  suis  l'homme  le  plus  extraordinaire  ;  à 
nous  deux  nous  ferions  sans  doute  un  enfant  en- 
core plus  extraordinaire.  »  Madame  de  Staël  avait 
trop  d'esprit  pour  ne  pas  prendre  le  parti  de  rire 
de  cette  singulière  proposition.  Toutefois  nous  rap- 
portons ceci  sans  l'affirmer,  mais  comme  un  bruit 
accrédité  par  divers  biographes  ;  et  après  tout,  Saint- 
Simon  ne  serait  pas  le  premier  homme  supérieur 
sujet  à  ces  bizarreries  de  caractère. 

Pendant  une  année  Saint-Simon  se  jeta  dans  le 
désordre  ;  ses  défenseurs  ont  dit  que  c'était  pour 
acquérir  l'expérience  de  la  vie.  Le  génie  n'a  pas 
besoin  de  ces  moyens  indignes  pour  arriver  à  la 
science.  C'est  là  une  erreur  des  esprits  vulgaires. 
Saint-Simon  se  ruina  ainsi  complètement.  Il  tomba 
dans  la  misère,  et  eut  à  lutter  contre  cette  terrible 
épreuve  des  hommes  d'art  et  d'étude.  Il  paraît  qu'il 
s'y  montra  courageux  et  patient.  C'est  dans  cette 
position  malheureuse  qu'il  entreprit  ses  importants 
travaux.  Napoléon  avait  dit  à  l'Institut  :  Rendez- 
moi  compte  de  la  science  depuis  1 789 ,  dites-moi 
quel  est  son  état  actuel,  et  quels  sont  les  moyens  à 
employer  pour  lui  faire  faire  des  progrès. 

Saint-Simon  écrit  son  introduction  aux  travaux 
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scientifiques  du  xix*^  siècle  qui  forment ,  avec  les 
Lettres  au  bureau  des  longitudes,  les  Lettres  sur 
l'Encyclopédie  et  des  mémoires  encore  manuscrits 
sur  la  gravitation  et  sur  la  science  de  l'homme ,  la 
série  de  ses  travaux  philosophiques. 

La  restauration  arrive  ;  le  nom  de  Saint-Simon 
ouvrait  au  philosophe  la  carrière  des  honneurs  et 
de  la  fortune ,  mais  la  hardiesse  de  sa  pensée  l'en 
éloignait  invinciblement.  Le  descendant  de  Char- 
lemagne  était  alors  simple  copiste  au  Mont-de-Piété. 
Ses  appointements  étaient  de  i  ,000  francs  par  an- 
née. Saint-Simon,  caché  dans  cet  obscur  bureau, 
publia  en  1819,  sous  le  titre  de  Parabole,  une  bro- 
chure qui  est  une  assez  sanglante  ironie  contre 
toutes  les  prétentions  aristocratiques  qui  s'étalaient 
et  s'intriguaient  alors. 

«  Nous  supposons ,  écrit-il ,  que  la  France  perde 
subitement  ses  cinquante  premiers  physiciens ,  ses 
cinquante  premiers  peintres ,  ses  cinquante  pre- 
miers poètes,  etc.,  en  tout  les  trois  mille  premiers 
savants,  artistes  et  artisans  de  France. 

»  Comme  ces  hommes  sont  les  Français  les  plus 
essentiellement  producteurs,  ceux  qui  donnent  les 
produits  les  plus  imposants ,  ceux  qui  dirigent  les 
travaux  les  plus  utiles  à  la  nation  et  qui  la  rendent 
productive  dans  les  beaux-arts  et  dans  les  arts  et 
métiers,  ils  sont  réellement  la  fleur  de  la  société 
française,  ils  sont  de  tous  les  Français  les  plus 
utiles  à  leur  pays ,  ceux  qui  lui  procurent  le  plus 
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de  gloire,  qui  hâtent  le  plus  sa  civilisation  et  sa 
prospérité.  11  faudrait  à  la  France  au  moins  une 
génération  entière  pour  réparer  ce  malheur;  car  les 
hommes  qui  se  distinguent  dans  les  travaux  d'une 
utilité  positive  sont  de  véritables  anomalies ,  et  la 
nature  n'est  pas  prodigue  d'anomalies ,  surtout  de 
cette  espèce. 

)i  Passons  à  une  autre  supposition  :  admettons 
que  la  France  conserve  tous  les  hommes  de  génie 
qu'elle  possède  dans  les  sciences ,  dans  les  beaux- 
arts  et  dans  les  arts  et  métiers ,  mais  qu'elle  ait  le 
malheur  de  perdre  le  même  jour  Monsieur ,  frère 
du  roi,  monseigneur  le  duc  d'Angouleme,  monsei- 
gneur le  duc  de  Berry,  monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans ,  monseigneur  le  duc  de  Bourbon ,  madame 
la  duchesse  d'Angouleme,  madame  la  duchesse  de 
Berry,  madame  la  duchesse  d'Orléans,  madame  la 
duchesse  de  Bourbon  et  mademoiselle  de  Condé. 

»  Qu'elle  perde  en  même  temps  tous  les  grands- 
oitîciers  de  la  couronne,  tous  les  ministres  d'État, 
tous  les  maîtres  des  requêtes,  tous  les  maréchaux, 
tous  les  cardinaux,  archevêques,  évêques,  grands- 
vicaires  et  chanoines ,  tous  les  préfets  et  sous-pré- 
fets, tous  les  employés  dans  les  ministères,  tous 
les  juges,  et  en  sus  de  cela  les  dix  mille  proprié- 
taires les  plus  riches  parmi  ceux  qui  vivent  noble- 
ment. 

»  Cet  accident  affligerait  certainement  les  Fran- 
çais, parce  qu'ils  sont  bons,  parce  ([u'ils  ne  sauraient 
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voir  avec  indifférence  la  disparition  subite  d'un 
aussi  grand  nombre  de  leurs  compatriotes.  Mais 
cette  perte  de  trente  mille  individus  réputés  les 
plus  importants  de  l'État  ne  leur  causerait  de  cha- 
grin que  sous  un  rapport  purement  sentimental , 
car  il  n'en  résulterait  aucun  mal  pour  l'État. 

»  D'abord  par  la  raison  qu'il  serait  très  facile  de 
remplir  les  places  qui  seraient  devenues  vacantes.  Il 
existe  un  grand  nombre  de  Français  en  état  d'exer- 
cer les  fonctions  de  frère  du  roi  aussi  bien  que 
Monsieur  :  beaucoup  sont  capables  d'occuper  les 
places  des  princes  tout  aussi  convenablement  que 
monseigneur  le  duc  d' Angouléme ,  monseigneur  le 
duc  d'Orléans,  etc. 

»  Les  antichambres  du  château  sont  pleines  de 
courtisans  prêts  à  occuper  les  places  des  grands- 
officiers  de  la  couronne  -,  l'armée  possède  une 
grande  quantité  de  militaires  aussi  bons  capitaines 
que  nos  maréchaux  actuels.  Que  de  commis  valent 
nos  ministres  d'État ,  que  d'administrateurs  plus 
en  état  de  bien  gérer  les  affaires  des  départements 
que  les  préfets  et  les  sous-préfets  présentement  en 
activité!  Que  d'avocats  aussi  bons  jurisconsultes 
que  nos  juges  î  Que  de  curés  aussi  capables  que  nos 
cardinaux ,  que  nos  archevêques ,  que  nos  évêques , 
que  nos  grands -vicaires  et  que  nos  chanoines! 
Quant  aux  dix  mille  propriétaires,  leurs  héritiers 
n'auraient  besoin  d'aucun  apprentissage  pour  faire 
les  honneurs  de  leurs  salons  aussi  bien  qu'eux.  » 
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Cette  ironie  élégante  qui  révèle  dans  l'écrivain 
austère  une  malice  ingénieuse  comparable  à  celle 
de  Paul-Louis  Courier,  souleva  les  indignations 
quasi -royales  des  hauts  personnages  compromis. 
Il  fallut  que  le  petit-fds  du  grand  seigneur  de 
Louis  XIV  subît  le  jugement  d'un  tribunal  qui  l'ac-  ^  J 
quitta  d'avoir  préféré  la  science  et  le  génie  à  la  nais-  i 
sance  et  à  la  fortune. 

Vers  ce  temps  il  acheva  des  travaux  qui  ont  été 
la  source  de  l'enseignement  de  ses  disciples,  la 
réorganisation  de  la  société  européenne,  l'indus- 
trie, l'organisateur,  la  politique,  le  système  indus- 
triel, le  catéchisme  des  industriels. 

Saint-Simon  inconnu  alors  eut  à  supporter  ce 
long  martyre  des  hommes  supérieurs  que  n'ap- 
puient pas  quelques  coteries  en  vogue.  Il  essuya 
les  refus  des  éditeurs,  et  fut  en  proie  à  toutes  ces 
angoisses  de  la  vie  littéraire,  si  poignantes  et  si 
acres.  Le  malheureux  était  souvent  réduit  à  atten- 
dre un  morceau  de  pain  ;  plus  d'une  fois  il  se  priva 
de  feu  pendant  les  rigueurs  si  âpres  de  l'hiver  pa- 
risien ,  pour  arriver  à  une  publicité  qui  épuisait  sa 
faible  bourse,  sans  le  dédommager  par  les  sympa- 
thies qu'il  appelait  de  toute  l'ardeur  de  son  âme  : 
c'était  une  agonie  affreuse.  Un  jour  le  patient  tomba 
dans  le  désespoir  ;  il  sentit  toute  l'énergie  de  sa 
volonté  défaillir  ;  il  oublia  Dieu ,  et  chercha  à  se 
détruire.  Ce  fut  un  grand  crime  sans  doute  ;  mais 
que  la  société  sonde  son  cœur  avant  de  lui  jeter 
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la  pierre.  Les  barbaries  de  l'ordre  social  pèsent 
lourdement  sur  les  hommes  d'intelligence  ;  elles  les 
aigrissent,  et  souvent  des  génies  qui  auraient  été 
pleins  d'amour  et  d'harmonie,  épouvantent  la  terre 
par  des  accents  de  haine  et  de  fureur. 

Échappé  à  la  mort,  Saint-Simon  reprit  ses  tra- 
vaux et  ses  espérances  ;  et  comme  pour  marquer 
que  lui  aussi  pensait  que  tous  les  développements 
sociaux  à  venir  sont  renfermés  dans  la  parole  du 
Christ,  il  appela  son  dernier  livre  le  Nouveau 
Christianisme. 

Saint-Simon  commence  par  répéter  ce  reproche 
à  l'usage  de  toutes  les  hérésies ,  que  le  christianisme 
a  été  détourné  de  ses  voies.  C'est  toujours  la 
même  admiration  pour  les  paroles  de  ] 'homme- 
Dieu,  les  mêmes  récriminations  contre  l'Église  ca- 
tholique ;  ce  sont  des  idées  qui  ont  traîné  dans  tous 
les  livres  schismatiques.  Mais  Luther  ne  trouve 
pas  grâce  devant  ses  yeux.  11  l'accuse  d'avoir  pro- 
clamé une  morale  très  inférieure  à  celle  qui  con- 
vient aux  chrétiens  des  siècles  modernes ,  de  n'avoir 
pas  organisé  la  société  dans  l'intérêt  des  classes  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  pauvres;  il  l'accuse 
d'avoir  prosaïsé  les  sentiments  chrétiens,  d'avoir 
enlevé  au  culte  l'éblouissant  prestige  des  arts  ;  enfin 
il  lui  reproche  d'ordonner  à  tous  la  lecture  de  la 
Bible,  qu'il  regarde  comme  dangereuse. 

De  la  parole  divine  :  Aimez -vous  les  uns  les  au- 
tres ,  Saint-Simon  lire  cette  maxime  :  «La  religion 
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doit  diriger  la  société  vers  le  grand  but  de  l'aîné-^ 
lioration  la  plus  rapide  possible  du  sort  de  la  classe 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre.»  La  cbarité  ca- 
tholique a,  croyons-nous,  noblement  répondu  aux 
paroles  évangéliques  ;  et  quels  que  soient  à  l'avenir 
les  progrès  de  la  société  dans  cette  voie ,  ils  ne 
pourront  jamais  surpasser  les  préceptes  du  divin 
maître;  mais  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  y  a 
encore  d*immenses  pas  à  faire  pour  approcher  de 
la  réalisation  complète  ,  et  Saint-Simon,  dans  cette 
partie  de  son  œuvre,  mérite  la  reconnaissance  des 
hommes. 

Après  avoir  écrit  le  Nouveau  Christianisme,  Saint- 
Simon  languit  quelques  mois,  et  mourut,  le  19  mai 
1825,  dans  les  bras  de  quelques  disciples,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  MM.  Auguste  Comte  etOlinde 
Rodrigues.  Quelques  heures  avant  sa  mort,  le  phi- 
losophe disait  : 

«  Depuis  douze  jours  je  m'occupe ,  mes  amis ,  de 
la  combinaison  la  plus  capable  de  faire  réussir  no- 
tre entreprise  [le  Producteur)  ;  depuis  trois  heures, 
malgré  mes  souffrances,  je  cherche  à  vous  faire  le 
résumé  de  ma  pensée.  Vous  arrivez  à  une  époque 
où  des  efforts  bien  combinés  parviendront  à  un 
immense  résultat....  La  poire  est  mûre,  vous  pour- 
rez la  cueillir....  La  dernière  partie  de  mes  tra- 
vaux, le  Nouveau  Christianisme,  ne  sera  pas  immé- 
diatement comprise.  On  a  cru  que  tout  système 
religieux  devait  disparaître,  parce  qu'on  avait  réussi 
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à  prouver  la  caducité  du  système  catholique...  On 
s'est  trompé  :  la  religion  ne  peut  disparaître  du 
monde;  elle  ne  fait  que  se  transformer....  Rodri- 
gues ,  ne  l'oubliez  pas!  et  souvenez-vous  que  pour 
faire  de  grandes  choses  il  faut  être  passionné.  Toute 
ma  vie  se  résume  dans  une  seule  pensée  :  assurer 
à  tous  les  hommes  le  plus  libre  développement  de 
leurs  facultés.  » 

Après  quelques  minutes  de  silence,  le  philosophe 
dit  :  «  Quarante-huit  heures  après  notre  seconde  pu- 
blication ,  le  parti  des  travailleurs  sera  constitué  ; 
l'avenir  est  à  nous.  » 

Il  porta  sa  main  à  sa  tête  et  mourut. 

Quelles  qu'aient  été  les  erreurs  de  cet  homme 
dans  sa  vie  privée  et  dans  ses  théories  religieuses , 
n'oublions  pas  qu'il  a  souffert  pour  une  conviction 
généreuse  ;  n'oublions  pas  qu'il  a  écrit  ces  paroles: 

«  Depuis  quinze  jours  je  mange  du  pain  et  je 
bois  de  l'eau ,  je  travaille  sans  feu ,  et  j'ai  vendu 
jusqu'à  mes  habits  pour  fournir  aux  frais  des  co- 
pies de  mon  travail.  C'est  la  passion  de  la  science 
et  du  bonheur  public  ,  c'est  le  désir  de  trouver  un 
moyen  de  terminer  d'une  manière  douce  l'effroyable 
crise  dans  laquelle  toute  la  société  européenne  se 
trouve  engagée ,  qui  m'ont  fait  tomber  dans  cet 
état  de  détresse.  Ainsi  c'est  sans  rougir  que  je  puis 
faire  l'aveu  de  ma  misère  ,  et  demander  les  secours 
nécessaires  pour  me  mettre  en  état  de  continuer 
mon  œuvre.  » 


IV 


Enseignement  des  disciples. 

Le  maître  mort,  les  disciples  s'efforcent  de  con- 
timier  son  œuvre .  et  le  Producteur  parut  bientôt 
sous  la  direction  de  M.  Olinde  Rodrigues.  Il  attira 
vers  lui  des  hommes  distingués  qui  commençaient 
à  sympathiser  avec  la  doctrine  nouvelle.  C'étaient 
MM.  Bazard,  Enfantin,  Cerclet,  Bûchez  et  quel- 
ques autres. 

L'école  saint-simonienne  proprement  dite  n'é- 
tait pas  encore  formée.  C'étaient  des  hommes  do- 
minés par  cette  idée ,  que  le  libéralisme  d'alors 
n'était  qu'une  doctrine  provisoire,  excellente  pour 
ruiner  l'absolutisme  qui  marchait  assez  résolument 
à  la  conquête  de  la  société.  D'ailleurs ,  sur  chaque 
partie  de  la  science,  les  écrivains  du  Producteur 
jetaient  leurs  idées  personnelles.  Au  milieu  du  vio- 
lent conflit  politique  de  ce  temps ,  le  Producteur  ne 
formula  pas  la  synthèse  saint-simonienne ,  il  se 
borna  à  l'organisation  industrielle,  à  l'étude  des 
sciences  physiques  dans  leurs  rapports  avec  l'in- 
dustrie. Un  homme  qui  a  acquis  depuis  une  haute 
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célébrité  comme  journaliste,  M.  Armand  Carrel, 
figure  parmi  les  écrivains  du  Producteur. 

Ce  recueil  tomba  faute  de  cinq  mille  francs  par 
année  nécessaires  à  sa  publication.  Les  idées  qu'il 
avait  jetées  dans  le  monde  n'ont  pas  été  perdues. 
Il  parla  de  l'affranchissement  de  l'industrie  dans 
un  temps  où  tous  les  monopoles  étaient  prêches 
avec  passion.  Il  appela  à  une  vaste  association  les 
savants,  les  artistes,  les  financiers.  Il  s'était  placé 
au  milieu  des  deux  grands  partis  d'alors,  osant 
proclamer  la  nécessité  des  réformes  sociales ,  et  de- 
mander l'oubli  et  l'union  au  parti  dominateur  qui 
voulait  tout  envahir. 

Après  la  mort  du  Producteur .,  il  y  eut  un  inter- 
valle dans  l'enseignement  saint-simonien  ;  mais 
pendant  que  les  journaux  littéraires  rendaient  les 
honneurs  funèbres  à  la  secte ,  elle  s'agitait  plus 
que  jamais.  Les  idées  du  Producteur  avaient 
germé  dans  bien  des  têtes.  Quelques  brochures  vin- 
rent de  temps  en  temps  témoigner  de  la  vie  de  la 
doctrine.  Bientôt  enfin  un  enseignement  oral  s'ou- 
vrit rue  Taranne,  et  M.  Bazard  y  développa,  dans 
Une  suite  de  conférences,  l'exposition  complète  de 
la  foi  saint-simonienne.  Alors  la  nouvelle  société 
se  recruta  promptement  de  sujets  très  distingués 
dans  les  sciences;  beaucoup  d'entre  eux  étaient 
sortis  de  l'École  Polytechnique.  C'est  vers  ce  temps 
que  se  rallièrent  MM.  Carnot,  Michel  Chevalier, 
Fournel ,  Duguid  ,  Barrault ,  Charles  Duveyrier, 
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Talabot,  et  d'autres  encore  qui  formèrent  le  grand 
collège,  commencé  par  MM.  Bazard,  Enfantin  et 
Rodrigues. 

Je  m'arrêterai  sur  les  doctrines  saint-simo- 
nionnes ,  parce  qu'elles  ont  occupé  long-temps  l'at- 
tention publique ,  et  aussi  parce  que  les  saint-si- 
moniens  ont  jeté  un  regard  perçant  sur  la  société 
actuelle.  Ils  en  ont  signalé  avec  talent  les  deux 
grands  malheurs....  dans  l'ordre  moral,  l'absence 
de  foi;  dans  l'ordre  matériel,  les  souffrances  des 
classes  pauvres,  et  l'insuffisance  de  la  législation 
pour  y  remédier. 

La  société  leur  semble  depuis  long-temps  domi-  / 
née  par  l'idée  de  détruire  tous  les  privilèges  de  j  i/ 
naissance.  En  effet,  à  l'aurore  de  la  révolution  j 
française  les  privilèges  de  la  noblesse  sont  sacrifiés. 
Les  législateurs,  en  abolissant  le  droit  d'aînesse, 
abolissent  l'aristocratie ,  car  les  plus  grandes  for- 
tunes ne  sauraient  résister  aux  partages  successifs 
de  deux  générations.  Cette  haine  contre  l'héritage 
n'est  pas  assouvie.  On  la  poursuit  dans  la  royauté, 
et  l'hérédité  de  la  couronne  n'est  plus  défendue  en 
théorie  par  les  partisans  des  idées  modernes  ;  elle 
est  tolérée  seulement  comme  préservant  les  na- 
tions des  troubles  qui  les  menaceraient  à  la  mort 
du  premier  magistrat  de  la  république ,  s'il  fallait 
élire  son  successeur.  L'hérédité  est  frappée  dans  la 
pairie.  La  société,  après  avoir  détruit  tous  les  pri- 
vilèges de  naissance ,  s'arrêtera-t-elle  respectueuse 
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et  tremblante  devant  celui  de  tous  qui  procure, 
sans  contredit,  les  avantages  les  plus  réels,  devant 
l'héritage  de  la  propriété?  Telle  est  la  question 
principale  que  les  saint-simoniens  sont  venus  po- 
ser. Ils  ont  dit  hardiment  que  ce  dernier  privilège 
ne  résisterait  pas  plus  que  les  autres  à  la  marche 
rapide  des  sociétés  nouvelles.  Ils  ont  proclamé 
cette  maxime  :  A  chacun  selon  sa  capacité ,  à  cha- 
que capacité  selon  ses  œuvres.  «Eh!  que  viennent 
nous  dire  aujourd'hui  nos  légistes,  publicistes, 
économistes?  Leur  science  nous  prouvera-t-elle  qu'à 
jamais  la  richesse  et  la  misère  seront  héréditaires? 
que  le  repos  peut  s'acquérir  par  le  repos  ;  que  la 
richesse  est  l'inséparable  apanage  de  l'oisiveté? 
nous  prouvera-t-elle  enfin  que  le  fils  du  pauvre  est 
libre  comme  celui  du  riche?  Libre  quand  on  man- 
que de  pain  !  Qu'ils  sont  égaux  en  droits?  Egaux  en 
droits  !  lorsque  l'un  a  le  droit  de  vivre  sans  travail- 
ler, et  que  l'autre,  s'il  ne  travaille  pas ,  n'a  plus 
que  le  droit  de  mourir  ! 

»  Ils  nous  répètent  sans  cesse  que  la  propriété 
est  la  base  de  l'ordre  social  ;  nous  aussi  nous  pro- 
clamons cette  éternelle  vérité.  Mais  qui  sera  pro- 
priétaire? Est-ce  le  fils  oisif,  ignorant,  immoral,  du 
défunt,  ou  bien  est-ce  l'homme  capable  de  remplir 
dignement  sa  fonction  sociale?  Ils  prétendent  que 
tous  les  privilèges  de  la  naissance  sont  détruits. 
\  Eh!  qu'est-ce  donc  que  l'hérédité  dans  le  sein  des 
1  familles?  Qu'est-ce  que  la  transmission  de  la  for- 
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tune  des  pères  aux  enfants,  sans  autres  raisons  que 
la  filiation  du  sang,  si  ce  n'est  le  plus  immoral  de 
tous  les  privilèges,  celui  de  vwre  en  société  sans 
travailler,  ou  d'y  être  récompense  au-delà  de  ses 
œuvres?  [Doctrine  de  Saint-Simon^  pages  89  et  4o-) 

Pour  comprendre  comment  les  disciples  de  Saint- 
Simon  sont  arrivés  à  ce  résultat ,  il  est  nécessaire 
de  reprendre  leur  œuvre  depuis  l'origine,  et  de 
suivre  la  marche  de  leurs  idées. 

Ils  commencent  par  signaler  l'état  déplorable  de 
la  société  du  xix*=  siècle  :  la  foi  religieuse  éteinte ,  la 
foi  politique  morte  après  une  agonie  convulsive , 
la  ruse  mise  à  la  place  de  la  force,  le  serment, 
cette  garantie  des  peuples ,  foulé  aux  pieds  selon 
l'intérêt  des  partis;  tout  le  passé  croulant  enfin, 
et  le  présent  n'offrant  que  vide  et  terreur  ;  les 
mots  de  pouvoir  et  de  liberté  invoqués  tour  à  tour 
et  jamais  compris  ;  l'idée  de  justice  disparue  du 
monde ,  et  l'égoïsme  restant  seul  dans  son  impuis- 
sance pour  sauver  la  société  actuelle  :  voilà  le  ju- 
gement que  les  saint -simoniens  portent  sur  le 
siècle  ! 

Poursuivant  leur  examen  ,  ils  passent  de  l'ordre 
politique  aux  sciences.  Ils  reconnaissent  de  nobles 
travaux  partiels ,  mais  isolés ,  n'ayant  aucun  lieu 
entre  eux,  n'étant  pas  dominés  par  une  grande  idée 
générale.  Dans  l'industrie,  une  concurrence  achar- 
née sacrifie  des  milliers  de  victimes ,  et  élève  des 
temples  à  la  fraude  et  au  vol.  Dans  les  beaux-arts, 
I.  3 
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même  anarchie,  même  désordre.  Les  poètes  se  recu- 
lent épouvantés  à  l'aspect  de  la  société  qui  périt. 
Leur  voix  est  gémissante  et  lugubre.  Ils  se  traînent 
dans  mille  horreurs,  parce  que  l'inspiration  de 
l'espérance  manque  à  leur  cœur  ulcéré.  En  pré- 
sence de  cette  décomposition  de  la  société,  les 
saint-simoniens  appellent  l'humanité  à  une  vie 
nouvelle ,  et  demandeiit  à  ces  hommes  divisés ,  iso- 
lés ,  en  lutte ,  si  le  moment  n'est  pas  venu  de  dé- 
couvrir le  nouveau  lien  d'affection ,  de  doctrine  et 
d'activité  qui  doit  les  unir ,  les  faire  marcher  en 
paix,  avec  ordre,  avec  amour,  vers  une  com- 
mune destinée,  et  donner  à  la  société,  au  monde 
tout  entier ,  un  caractère  d'union ,  de  sagesse  et  de 
bonté,  qui  fasse  succéder  l'hymne  de  grâce  aux  cris 
de  désespoir  que  jette  aujourd'hui  le  génie. 

Les  saint-simoniens,  en  étudiant  le  passé,  voient 
que  le  progrès  humanitaire  consiste  à  éteindre  de 
plus  en  plus  les  haines  qui  séparent  les  hommes. 
Ils  disent  qu'à  l'origine  des  sociétés  il  n'y  a  eu  que 
des  familles,  et  que  le  cercle  s'élargissant  succes- 
sivement ,  le  monde  s'est  divisé  en  castes ,  en  ci- 
tés ,  en  nations ,  et  qu'enfin  l'avenir  fondra  tous 
ces  mots  en  celui  à'huntanité.  Ainsi  les  sociétés , 
constituées  d'abord  pour  la  guerre ,  tendent  à  se 
confondre  en  une  association  pacifique  univer- 
selle. 

Jérusalem,  la  Rome  des  Césars,  et  la  Rome 
chrétienne ,  sont  les  trois  grandes  cités  initiatrices 
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du  genre  humain.  Moïse,  Numa,  Jésus,  ont  en- 
fanté des  peuples  morts  ou  mourants  aujourd'hui. 

Jusqu'ici  l'homme  a  exploité  l'homnie  :  les  maî- 
tres exploitèrent  les  esclaves ,  le  praticien  le  plé- 
béien, le  seigneur  le  serf,  le  propriétaire  le  fermier, 
l'oisif  le  travailleur.  Voilà  le  passé.  L'avenir  est 
l'association  universelle.  A  chacun  selon  sa  ca- 
pacité, à  chaque  capacité  suivant  ses  œuvres.  Voilà 
le  droit  nouveau.  La  justice  substituée  à  la  force 
et  au  hasard. 

Ainsi  les  saint-simoniens  arrivent  à  abolir  l'hé- 
ritage ,  et  à  remettre  les  capitaux  et  les  moyens  de 
travail  aux  plus  dignes ,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  peu- 
vent les  employer  pour  le  plus  grand  avantage  de 
l'espèce  humaine.  Ils  s'écrient  en  entendant  les  ob- 
jections qui  leur  arrivent  en  foule  : 

«  Oui ,  tous  nos  théoriciens  politiques  ont  les 
yeux  tournés  vers  le  passé ,  ceux  mêmes ,  ceux 
surtout  qui  se  prétendent  dignes  de  l'avenir  ;  et 
lorsque  nous  leur  annonçons  que  le  règne  du  tra- 
vail arrive ,  que  celui  de  l'oisiveté  est  fini ,  ils  nous 
traitent  de  rêveurs  ;  ils  nous  disent  que  le  fils  a  tou- 
jours hérité  de  son  père,  comme  un  païen  aurait 
dit  que  l'homme  libre  avait  toujours  eu  des  escla- 
ves. Mais  l'humanité  l'a  proclamé  par  Jésus ,  plus 
d'esclavage  !  Par  Saint-Simon  elle  s'écria:  A  chacun 
selon  sa  capacité ,  à  chaque  capacité  selon  ses  œu- 
vres, plus  d'héritage!  »  (  Doct.,  l\\.  ) 

L'insuffisance  de  l'éducation  actuelle  ne  pou- 


36  PREMIÈRE    PARTIE.    POLITIQUE. 

vait  échapper  au  saint-simonisme.  Elle  ne  consiste 
plus ,  disent-ils ,  que  dans  une  instruction  sans  but 
précis,  désordonnée,  indépendante  des  disposi- 
tions individuelles  et  des  besoins  généraux.  Il  faut 
donc  ici  une  régénération  profonde  ;  il  faut  une 
éducation  qui  élève  des  hommes  sociaux  ou  reli- 
gieux ,  termes  que  les  saint-simoniens  confondent , 
et  qui  dirige  chacun  d'eux  vers  la  fonction  à  la- 
quelle sa  vocation  l'appelle.  L'éducation  profes- 
sionnelle doit  avoir  selon  eux  trois  grandes  divi- 
sions :  artistes  ,  savants ,  industriels. 

Ils  divisent  l'histoire  en  deux  genres  d'époques  : 
les  époques  organiques ,  pendant  lesquelles  les  so- 
ciétés obéissent  à  une  grande  loi  reconnue  et  aimée 
par  tous  ;  les  époques  critiques  ,  où  il  n'y  a  plus  de 
foi  sociale,  où  l'organisation  de  la  société  se  dé- 
compose pour  attendre  une  nouvelle  loi  générale. 
Les  saint-simoniens  remarquent  dans  la  législa- 
tion actuelle  tous  les  signes  anarchiques  des  épo- 
ques critiques  qu'ils  ont  trouvés  dans  les  sciences, 
dans  les  arts  et  dans  l'industrie.  La  législation  ac- 
tuelle est  toute  pénale,  elle  ne  récompense  pas. 
Dieu ,  l'idée  absolue  de  justice,  n'y  apparaît  pas.  Ils 
veulent  substituer  à  cette  législation  basée  sur  la 
crainte  une  législation  basée  sur  l'amour  qui  ré- 
compensera plus  qu'elle  ne  punira. 

Une  des  grandes  preuves  à  leurs  yeux  du  discré- 
dit des  lois  actuelles ,  est  cette  institution  du  jury 
tant  préconisée  par  les  publicistes  contemporains. 
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«  Et  en  effet ,  disent-ils  ,  le  jury  n'est-il  pas  une 
conséquence  de  la  défiance  inspirée,  soit  par  l'im- 
moralité présumée  de  la  loi,  soit  par  la  crainte  de 
la  corruption  ou  du  moins  de  l'ignorance  dans  la 
magistrature?  On  a  voulu  être  jugé  par  ses  pairs, 
aussitôt  qu'en  morale  comme  en  politique  on  n'a 
plus  reconnu  de  supérieur;  on  a  voulu  alors,  par 
un  heureux  instinct  dont  l'homme  ne  se  dépouille 
jamais  entièrement,  redonner  aux  paroles  de  la  loi 
la  puissance  d'opinion  qu'elles  avaient  perdue  :  vains 
efforts,  l'urne  d'où  sortent  régulièrement  quelques 
noms  inconnus  n'est  pas  la  source  pure  d'où  s'é- 
coulent les  eaux  de  la  réconciliation ,  ni  même  celles 
de  la  réprobation  sociale. 

»  Et  cependant  telle  est  la  seule  garantie  réclamée 
aujourd'hui  en  faveur  de  l'ordre  moral  dans  la  lé- 
gislation. Peu  d'esprits  s'abusent  assez  pour  ne  pas 
reconnaître  que  de  pareilles  institutions  sont  bien 
pauvres ,  bien  froides ,  bien  décolorées ,  pour  peu 
qu'on  ait  réfléchi  un  seul  instant,  ne  fût-ce  que  pour 
les  critiquer ,  aux  jugements  prononcés  par  l'Eglise 
chrétienne  à  l'époque  de  sa  puissance ,  à  cette  ca- 
nonisation qui  recommandait  à  tous  les  fidèles,  à 
toute  la  postérité  les  vertus  du  chrétien  ;  à  cette  ex- 
communication qui  mettait  le  coupable,  même  pen- 
dant sa  vie,  dans  un  douloureux  purgatoire;  osons- 
le  dire,  à  ces  indulgences,  tant  que  l'Eglise  n'en  fit 
pas  un  honteux  trafic.  On  ne  saurait  se  défendre 
d'un  sentiment  de  pitié  pour  la  société  qui  ne  craint 
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pas  de  célébrer  la  destruction  de  ces  grands  moyens 
d'ordre,  sans  songer  à  les  remplacer  pour  l'avenir, 
et  l'on  conçoit  le  regard  de  mépris  ou  de  désespoir 
que  jettent  sur  elle  les  fortes  intelligences  de  nos 
jours.  On  comprend  de  Maistre  rappelant  le  passé 
de  tous  ses  vœux ,  de  tous  ses  efforts ,  comme  on 
comprend  Goethe  ou  Byron  couvrant  d'un  suaire 
de  mort,  entourant  d'une  atmosphère  empoisonnée 
les  ruines  sur  lesquelles  nous  végétons  misérable- 
ment. »  [Doctrine^  307-808.) 

On  conçoit  que  nos  orateurs  qui  ont  tant  parlé 
de  la  grande  institution  du  jury  ^  aient  traité  de  fous 
les  novateurs  saint -simoniens.  Le  jury  n'aurait-il 
été  à  l'époque  de  sa  création  qu'un  malheureux  re- 
fuge contre  des  magistrats  qui  ne  représentaient 
plus  la  justice  aux  yeux  de  la  société  d'alors?  Nous 
sommes  tenté  de  le  croire.  L'ignorance  et  l'incapa- 
cité sont  nécessairement  toujours  en  majorité  dans 
un  jury,  puisque  cette  majorité  existe  dans  la  masse 
des  hommes,  qui  n'ont  pour  garantie  de  leur  ca- 
pacité et  de  leur  science  que  la  quittance  d'un  re- 
ceveur de  contributions.  Nous  ne  voyons  pas  com- 
ment la  justice  découlerait  de  ces  sources.  Tout 
ce  que  l'on  a  dit  en  faveur  de  cette  institution  , 
qu'il  ne  fallait  qu'un  sens  droit,  que  le  juré  n'avait 
à  prononcer  que  sur  le  fait,  etc.,  ne  semble  pas  de 
nature  à  faire  impression  sur  des  esprits  habitués 
\  ne  pas  se  payer  de  paroles.  Tout  juge  doit 
'îonnaître  les  matières  sur  lesquelles  il  est  appelé 
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à  décider  ;  une  instruction  longue  et  consciencieuse 
lui  est  indispensable. 

Quant  à  l'admiration  des  saint -simoniens  pour 
le  gouvernement  de  l'Eglise,  elle  aura  fait  sourire 
plus  d'un  publiciste  habitué  à  parler  de  la  barbarie 
du  moyen  âge  ;  mais  un  sourire  n'est  pas  une  raison. 

Les  saint -simoniens  reprochent  à  la  société  de 
nos  jours  de  se  livrer  à  la  vengeance  contre  les  cri- 
minels ;  ils  veulent  que  leur  punition  soit  une  cor- 
rection salutaire,  un  véritable  moyen  d'éducation. 
Ils  se  rencontrent  ici  avec  les  idées  émises  par 
M.  Ballanche  dans  la  cité  des  expiations;  ils  se 
rencontrent  du  reste  à  cet  égard  avec  un  grand 
nombre  de  jeilnes  publicistes  dont  les  efforts  ten- 
dent vers  ce  but. 

Dans  la  société  annoncée  vaguement  encore  par 
les  disciples  de  Saint-Simon,  le  pouvoir  sera  aimé 
et  vénéré.  Toutes  les  fois  qu'un  membre  de  la  so- 
ciété de  l'avenir  blessera  la  loi  chérie  de  tous ,  les 
peines  infligées  aux  coupables  auront  principale- 
ment pour  but  de  les  soustraire  à  l'animadversion 
publique.  Voilà  où  nous  arriverons  après  avoir  tra- 
versé cette  triste  époque  de  destruction  et  d'espé- 
rances lointaines,  époque  bien  plus  déplorable  que 
le  moyen  âge  que  nous  lui  croyons  si  inférieur. 

Quant  à  leur  magistrature,  les  saint -simoniens 
entrent  dans  peu  de  détails;  toutefois  il  faudra 
qu'elle  suive  trois  grandes  divisions  répondant  à 
leurs  trois  grands  ordres  sociaux,  qui  ne  sont  pas 
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]a  monarchie,  l'aristocratie  et  la  démocratie;  mais 
les  artistes,  les  savants  et  les  industriels  (i). 

Maintenant  dans  leur  amour  si  louable  pour  la 
capacité,  ils  donneront  aux  artistes  à  juger  si  cer- 
tains faits  blessent  les  sentiments  ;  aux  savants,  s'ils 
nuisent  aux  progrès  ou  à  l'enseignement  de  la 
science;  aux  industriels,  s'ils  sont  contraires  au 
développement  de  la  richesse  et  à  la  répartition 
suivant  la  capacité  des  travailleurs. 

Déjà  la  société  est  entrée  dans  cette  voie  en  créant 
des  tribunaux  de  commerce  appelés  à  juger  tous 
les  faits  de  l'industrie ,  et  chaque  jour  elle  re- 
cueille les  bienfaits  de  cette  innovation  salutaire. 

Une  des  assertions  saint-simoniennes  qui  ont  le 
plus  révolté  la  conscience  des  hommes  qui  possè- 
dent ,  est  l'abolition  de  l'héritage.  On  a  dit  :  Qui 
jugera  la  capacité?  Comment  s'opérera  la  distri- 
bution de  la  richesse  ?  Où  trouver  des  juges  assez 
éclairés  et  assez  justes  aux  yeux  de  tous  pour  em- 
pêcher la  révolte  de  ceux  qui  seront  jugés  inca- 
pables? 

Il  n'est  pas  donné  à  un  œil  humain  de  voir  ce 
qui  se  passera  dans  un  siècle  ,  ce  que  deviendra  la 
propriété  lorsque  les  partages  égaux  entre  tous  les 
enfants  de  la  même  famille  auront,  en  se  succédant 
encore  long-temps ,  détruit  toutes  les  grandes  for- 

(1  Ils  se  servent,  disent  ils,  du  mot  artiste  parce  que  celui  qu'ils 
voudraient  employer  serait  sans  doute  mal  compris  aujourd'hui  ;  nous 
pensons  que  même  leurs  prêtres  sont  compris  dans  ce  mot. 
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tunes  particulières.  Sans  doute  les  saint-simoniens 
ne  connaissent  pas  plus  que  nous  ces  mystères  de 
l'avenir.  Peut-être  quelques  idées  de  leurs  doctrines 
fructifieront- elles  ;  nous  les  exposons  avec  bonne 
foi  sans  les  juger,  parce  que  sur  plusieurs  points 
notre  intelligence  est  pleine  de  doutes  et  d'hésita- 
tions. Ils  se  sont  bornés  à  répondre  qu'ils  ne  pou- 
vaient connaître  aujourd'hui  les  détails  de  l'organisa- 
tion sociale  avenir;  que  la  science  marchait  chaque 
jour  ;  que  chaque  année  amènerait  sa  découverte. 
Nous  pensons  que  l'élection  pourrait  bien  renfermer 
la  solution  de  tous  ces  problèmes  ;  et  nous  nous 
rappelons  ces  mots  d'un  publiciste  allemand  qui 
servent  d'épigraphe  à  un  Essai  sur  l'élection,  publié 
cette  année  par  un  de  nos  amis,  M.  Agnès  :  La  con- 
stitution représentative  est  d'une  nature  mysté- 
rieuse ;  aucun  mortel  ne  peut  prédire  quelles  mer- 
veilles elle  enfantera. 

La  plus  grande  méprise  des  saint-simoniens  est 
de  s'être  posés  comme  fondateurs  de  religion.  Rien 
n'est  plus  étrange  que  cette  prétention  chez  des 
hommes  sérieux  qui  ont  jeté  souvent  sur  l'histoire 
des  regards  lucides  et  fermes.  Aussi  voyez  comme 
ces  philosophes  se  traînent  dans  les  répétitions  de 
toutes  ces  phrases  qui  encombrent  les  livres  de 
quelques  écrivains  de  nos  jours.  Ils  disent  que  le 
catholicisme  est  usé ,  qu'il  a  été  tué  avec  l'ère  féo- 
dale au  xviir  siècle.  Les  saint-simoniens  vont  plus 
1  )in  ;  ils  nous  disent  k  la  page  243  de  la  Doctrine  : 
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«Nous  le  savons,  pour  les  hommes  supérieurs  de 
notre  temps ,  la  foi  vive  n'est  plus  qu'un  aveugle 
fanatisme;  les  croyances  religieuses  ne  sont  plus 
que  d'absurdes  superstititions.  »  Je  désirerais  que 
les  hommes  supérieurs  à  MM.  de  Maistre,  de  La- 
mennais, Chateaubriand  et  de  Lamartine  qui  vivent 
sur  cette  terre,  voulussent  bien  se  faire  connaître 
pour  justifier  l'assertion  saint- simonienne.  Jusque 
là,  nous  croirons  au  contraire  que  les  croyances 
chrétiennes  ont  inspiré  les  plus  beaux  génies  de 
l'époque  actuelle. 

Quant  à  l'extinction  du  catholicisme,  il  y  a  long- 
temps que  nous  sommes  fatigué  d'entendre  répéter 
cette  idée  si  souvent  et  si  légèrement-  Il  faut  tâ- 
cher de  s'entendre  une  fois.  \  eut-on  dire  que  la 
puissance  politique  exercée  par  l'Église  catholique 
au  moyen  âge  a  été  frappée  par  la  réforme  et  son 
héritier,  le  xviii*'  siècle? Il  n'est  pas  besoin  de  faire 
tant  d'efforts  pour  constater  un  fait  que  les  enfants 
peuvent  voir  comme  nous.  Mais  cette  puissance 
était-elle  l'essence  du  christianisme,  ou  plutôt  était- 
elle  le  christianisme  lui-même  ?  Qui  oserait  le  sou- 
tenir ?  Les  peuples  harassés  des  maux  de  la  guerre 
qui  les  décimait  impitoyablement,  se  demandèrent 
instinctivement  s'il  n'existerait  pas  un  tribunal  au- 
guste qui  pût  par  ses  décisions  mettre  un  terme 
aux  déchirements  affreux  de  la  société.  Ils  pensè- 
rent nécessairement  au  représentant  de  celui  qu'ils 
invoquaient  dans  les  calamités  publiques.  Il  n'était 
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pas  si  déraisonnable  de  croire  que  celui  qui  avait 
reçu  du  ciel  l'infaillibilité  dans  les  choses  religieu- 
ses ,  sera  plus  près  qu'un  autre  de  l'infaillibililc 
dans  les  choses  temporelles  ;  c'était  une  consé- 
quence assez  immédiate  de  la  foi  ardente  de  ces 
temps.  Ce  fut  donc  par  le  consentement  des  peu- 
ples que  Rome  s'empara  de  la  suprématie  sociale. 
Ce  fut  long- temps  un  grand  bonheur  pour  l'hu- 
manité. 

Lorsque  d'énormes  abus  se  furent  introduits  dans 
la  puissance  ecclésiastique;  lorsque  ces  deux  pou- 
voirs, le  clergé  et  la  noblesse,  au  lieu  d'être  une 
protection  pour  les  peuples,  furent  devenus  oppres- 
seurs et  tyranniques ,  des  voix ,  excitées  d'ailleurs 
par  des  passions  comprimées ,  s'élevèrent  contre 
eux ,  et  les  deux  géants  furent  noyés  dans  des  flots 
de  sang. 

Mais  du  catholicisme  il  n'avait  péri  là  que  le 
pouvoir  politique,  pouvoir  que  les  saint -simoniens 
confondent  partout  avec  l'ordre  religieux.  Ce  qui 
restait  entier,  c'était  la  partie  divine  du  catholi- 
cisme ,  tout  le  christianisme  en  un  mot. 

Par  quel  étrange  aveuglement  ne  voit-on  pas  cette 
vérité  si  claire  pour  nous?  Pour  qu'une  nouvelle 
religion  se  levât  sur  le  monde,  il  faudrait  qu'elle 
fût  nécessaire,  c'est-à-dire  que  de  nouveaux  besoins 
se  fissent  sentir,  et  que  leur  assouvissement  fut 
impossible  sous  l'empire  de  la  religion  existante. 
Mais  en  vérité  j'ai  beau  chercher ,  je  ne  vois  pas 
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quel  est  l'ordre  social  incompatible  avec  la  parole  de 
Jésus.  Faisons -nous  un  moment  saint-simoniens  : 
l'héritage  est  aboli  ;  la  richesse  est  employée  par  les 
plus  capables  et  les  plus  dévoués  à  améliorer  le  sort 
des  classes  pauvres,  ou  plutôt  il  n'y  a  plus  de  pau- 
vres, plus  de  riches  ;  le  genre  humain  est  une  grande 
famille  vivant  dans  l'harmonie  et  l'amour  ;  les  su- 
balternes obéissent  avec  reconnaissance  aux  chefs 
de  la  société  qui  les  aiment;  chaque  membre  de  ce 
grand  corps  se  réjouit  de  lui  appartenir. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  là  de  si  anti- 
pathique avec  la  parole  et  la  vie  du  fils  de  Marie? 
Est-ce  qu'il  a  enseigné  aux  hommes  l'amour  des 
richesses  et  l'oppression  de  leurs  frères?  est-ce 
qu'il  n'a  pas  proclamé  l'égalité?  est-ce  que  le 
monde  n'est  pas  plein  des  miracles  de  charité  opé- 
rés par  ses  disciples?  Je  ne  cesserai  de  répéter  aux 
socialistes  modernes  qu'ils  ont  appris  de  Jésus 
toutes  leurs  doctrines,  et  que  le  christianisme  sera 
la  dernière  des  religions,  parce  qu'il  répond  à  tous 
les  besoins  de  l'homme  sur  la  terre. 

Mais ,  me  diront  les  saint-simoniens ,  comment 
expliquez-vous  l'obscurcissement  de  la  foi  catho- 
lique aujourd'hui?  Il  faudrait  d'abord  s'entendre 
sur  cet  obscurcissement.  Je  crois  avoir  répondu  à 
ce  qui  regarde  les  hommes  supérieurs  de  l'époque. 
Maintenant  vous  avouez  vous-même  que  les  temples 
sont  pleins  de  fidèles;  c'est  un  fait  que  vous  con- 
statez ,  quoique  vous  l'expliquiez  en  disant  que  le  be- 
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soin  religieux  est  si  vif  dans  l'homme  que  la  foule 
encombrerait  plutôt  les  temples  du  polythéisme 
qu'elle  ne  se  passerait  de  culte.  Si  les  hommes 
supérieurs  de  cette  époque  sont  religieux,  si  les 
églises  de  Paris  sont  remplies  d'hommes  que  pousse 
le  besoin  de  croire,  on  serait  tenté  de  conclure  que 
l'extinction  de  la  foi  dont  il  est  fait  si  grand  bruit 
est  un  rêve  comme  tant  d'autres  ;  mais  on  ne  peut 
se  dissimuler  que  la  majorité  des  hommes  sans 
instruction  et  sans  talent  languit  dans  une  pro- 
fonde indifférence.  C'est  le  résultat  des  écrits  du 
xviii*^  siècle  qui  ont  eu  un  immense  effet  sur  les 
masses  inintelligentes.  Mais  le  christianisme  ne 
saurait,  au  jugement  des  disciples  de  Saint-Simon, 
tomber  sous  les  coups  du  xviir  siècle,  car  voici  ce 
qu'ils  pensent  de  l'un  et  de  l'autre. 

«  Essayez  donc ,  superbes  contempteurs  des  rê- 
i>eries  religieuses,  de  rédiger,  si  vous  pouvez,  votre 
acte  de  foi  ou  plutôt  d'incrédulité,  votre  théorie 
morale,  catéchisme  des  égoïstes.  Voyez  si  cent 
personnes  seulement  consentent  à  les  apprendre 
par  cœur,  à  les  réciter  et  commenter  chaque  jour 
avec  joie  ;  faites  encore  un  effort ,  entonnez  un  te 
libertatem  laudamus,  mais  tremblez  si  votre  hymne 
a  trouvé  des  échos. 

»  C'est  à  toi  seul ,  mon  ami ,  que  je  peux  dire  de 
pareilles  choses;  Dieu  me  garde  de  parler  aujour- 
d'hui du  Credo  ,  du  Pater  et  du  Te  Deiun  à  ton 
frère  !  à  ton  frère  qui  connaît  Homère  et  n'a  pas  lu 
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la  Bible  ;  à  ton  frère  qui  sait  par  cœur  Virgile  et 
plusieurs  passages  de  Cicéron ,  mais  qui  n'a  pas 
ouvert  saint  Paul  ou  saint  Augustin;  à  ton  frère 
enfin  qui  a  lu  Helvétius ,  Dupuis ,  Volney  et  même 
Dulaure ,  mais  qui  ne  connaît  l'Évangile  et  le  ca- 
téchisme que  par  Voltaire ,  et  se  glorifiait  l'autre 
jour,  devant  toi,  de  n'avoir  jamais  jeté  les  yeux  sur 
de  pareils  livres. 

»  Sourions  à  notre  tour  de  pitié,  ou  plutôt  gémis- 
sons ensemble  en  voyant  les  tristes  fruits  de  notre 
éducation  classique  et  l'orgueilleuse  suffisance  de 
ces  hommes  si  savants  sur  le  passé  de  l'humanité , 
qui  connaissent  à  fond  un  ou  deux  siècles  de  la 
Grèce  et  de  Rome  et  leur  cher  xviii^  siècle,  et  qui 
n'ont  sur  les  rayons  de  leur  bibliothèque  (  comme 
a  dit  de  Maistre  en  parlant  de  celle  de  Voltaire) 
aucun  des  grands  livres  des  destinées  humaines. 
N'est-ce  pas  le  cas  de  dire  comme  saint  Augustin , 
lorsqu'il  répondait  à  Dioscore  qui  le  consultait  sur 
quelques  passages  obscurs  de  Cicéron  :  Thémis- 
tocle  ne  craignait  pas  de  passer  pour  mal  habile 
lorsque ,  dans  un  festin ,  il  s'excusa  de  jouer  de 
quelque  instrument,  déclarant  qu'il  n'en  savait 
pas  jouer;  et  comme  on  lui  demandait  ce  qu'il  sa- 
vait donc ,  il  répondit  :  «  Je  sais  d'une  petite  répu- 
blique en  faire  une  grande.  »  Eh  bien  !  où  sont  les 
républiques  plus  fortement  constituées  que  celle 
de  Moïse,  plus  étendues  que  celle  qui  a  été  conçue 
par  le  Christ  et  réalisée  par  les  travaux  de  son 
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Église?  Qu'on  nous  montre ,  dans  les  innombrables 
constitutions  recueillies  par  Aristote,  dans  l'utopie 
politique  de  Platon ,  dans  celle  de  Cicéron ,  des 
dogmes  qui  aient  su  commander  l'enthousiasme  et 
le  dévouement,  non  pendant  quelques  jours,  pen- 
dant quelques  années  et  à  quelques  hommes  stu- 
dieux, ermites  retirés  du  monde,  mais  pendant  une 
longue  suite  de  siècles ,  mais  partout  comme  le 
furent  les  prières  de  l'Église  là  où  elles  se  firent 
entendre.  » 

(Lettre  sur  les  difficultés  qui  s'opposent  aujour- 
d'hui à  l'adoption  d'une  nouvelle  croyance  reli- 
gieuse (Z^oc^/me,  38g). 

Et  l'on  veut  nous  persuader,  à  nous,  que  ce  chris- 
tianisme si  grand ,  même  aux  yeux  de  ceux  qui 
osent  prédire  le  terme  de  sa  puissance ,  tombera 
sous  les  coups  de  ce  xviii''  siècle  dont  l'orgueilleuse 
suffisance  ne  connaît  aucun  des  grands  livres  des 
destinées  liumuines  ! 

Le  XVIII''  siècle  a  eu  une  vaste  mission  sociale , 
c'est  vrai  ;  il  a  tué  la  féodalité  et  le  pouvoir  tem- 
porel du  clergé;  mais  en  religion  qu'a-t-il  fait?  Si 
l'on  pouvait  admettre  qu'il  a  détruit  le  catholicisme 
lui-même,  ce  serait  admettre  que  l'humanité  au- 
rait reculé  de  deux  mille  ans  ;  car  en  vérité  des 
doctrines  du  xvm'^  siècle,  les  unes  sont  au-dessous 
d'Épicure,  et  les  plus  hautes  égalent  à  peine 
Platon. 

Nous  avons  dit  que  les  saint -simoniens  con- 
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fondaient  toujours  l'ordre  politique  et  l'ordre 
religieux.  Nous  n'avons  pas  voulu  dire  qu'ils  les 
confondaient  par  ignorance,  mais  que,  pour  eux, 
la  religion  n'e.st  que  l'organisation  des  sociétés 
sur  la  terre.  Leur  gouvernement  serait  donc  une 
théocratie.  Voici  ce  que  je  trouve  à  la  page  4^'^  ^le 
la  Doctrine. 

«L'humanité,  avons-nous  dit,  a  un  avenir  reli- 
gieux. La  religion  de  l'avenir  ne  doit  pas  être  con- 
çue comme  étant  seulement,  pour  chaque  homme, 
le  résultat  d'une  contemplation  intérieure  et  pure- 
ment individuelle,  comme  un  sentiment,  comme 
une  idée  isolée  dans  l'ensemble  des  idées  et  dos 
sentiments  de  chacun  :  elle  doit  être  l'expression 
de  la  pensée  collective  de  l'humanité ,  la  synthèse 
de  toutes  ses  conceptions,  la  règle  de  tous  ses  actes. 
Non  seulement  elle  est  appelée  à  prendre  place 
dans  l'ordre  politique ,  mais  encore,  à  proprement 
parler,  l'institution  politique  de  l'avenir ,  considé- 
rée dans  son  ensemble ,  ne  doit  être  qu'une  institu- 
tion religieuse.  » 

Nous  demandons  s'il  y  a  dans  ces  définitions 
autre  chose  qu'une  théorie  sociale.  Mais  abordons 
les  définitions  religieuses  officielles  du  saint-simo- 
nisme. 

«  Dieu  est  un.  Dieu  est  tout  ce  qui  est.  Tout  est 
en  lui,  tout  est  par  lui,  tout  est  lui.  Dieu,  l'être 
infini ,  universel ,  qui  se  manifeste  à  nous  sous  deux 
aspects  principaux: ,  comme  esprit  et  comme  ma- 


ENSEIGNEMENT    DES    DiSCIPLEfî.  /jQ 

tière.  ou,  ce  qui  n'est  quo  l'oxpression  variée  de  re 
double  aspect,  comme  intelligence  et  comme  force, 
comme  sagesse  et  comme  beauté.  L'homme,  re- 
présentation finie  de  l'êlre  infini ,  est  comme  lui , 
dans  son  unité  active,  amour;  et  dans  les  modes, 
dans  les  aspects  de  la  manifestation ,  esprit  et  ma- 
tière, intelligence  et  force,  sagesse  et  beauté. 

M.  Enfantin  réduisit  ainsi  cette  longue  défini- 
lion  :  «Dieu  est  tout  ce  qui  est;  tout  est  en  lui,  tout 
est  par  lui.  Nul  de  nous  n'est  hors  de  lui ,  mais  au- 
cun de  nous  n'est  en  lui. 

»  Chacun  de  nous  vit  de  sa  vie,  et  tous  nous  com- 
munions en  lui ,  car  il  est  tout  ce  qui  est.  » 

Si  je  ne  me  trompe ,  c'est  là  le  panthéisme  qui 
est  vieux  comme  le  monde.  Il  me  semble  lire  \m 
fragment  de  poëme  indien,  ou  quelques  vers  du 
panthéiste  Shelley.  Donc,  rien  de  nouveau. 

«  Le  monde,  continuent  les  saint-simoniens ,  at- 
tendait un  sauveur....  Saint-Simon  a  paru.  Moïse, 
Orphée ,  Xiima,  ont  organisé  les  travaux  matériels  ; 
Jésus-Christ  a  organisé  les  travaux  spirituels  ;  Saint- 
Simon  a  organisé  les  travaux  religieux  ;  donc  Saint- 
Simon  a  résumé  Moïse  et  Jésus-Christ.  Moïse  serait 
dans  l'avenir  le  chef  du  culte,  Jésus-Christ  le  chef 
du  dogme;  Saint-Simon  serait  le  chef  de  la  reli- 
gion ,  le  pape.  » 

J'avoue  que  je  vois  bien  peu  de  vérité  dans  toutes 
ces  assertions. 

D'abord  l'attente   d'un  Sauveur  ne  me  SMnliie 

I.  4 
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nulle  part  dans  le  monde,  excepté  chez  les  Juifs 
dispersés  çà  et  là  sur  la  terre. 

^loïse ,  Orphée  et  Numa  ont  organisé  les  travaux 
matériels.  Je  ne  connais  rien  du  législateur  ro- 
main; mais  quant  à  l'Hébreu  et  au  Grec,  je  crois 
qu'il  est  très  systématique  de  ne  voir  en  eux  que 
des  organisateurs  matériels.  L'œuvre  de  Moïse  est 
sous  les  yeux  de  tous  les  hommes  ;  ses  lois  peuvent 
être  étudiées  minutieusement.  Il  me  semble  qu'il 
a  organisé  les  travaux  spirituels  comme  les  travaux 
matériels.  Pour  Orphée,  il  est  plus  difficile  d'ap- 
précier sa  mission  ;  mais  les  hymnes  que  Suidas 
nous  a  conservées  sous  son  nom  indiquent  toute 
autre  chose  qu*un  organisateur  matériel. 

Quant  à  Jésus-Christ  (  et  encore  une  fois  nous 
regrettons  de  voir  si  étourdiment  ce  nom  mêlé  à  ceux 
des  hommes)  dans  l'ordre  religieux ,  il  est  le  fils 
de  Dieu ,  le  sauveur  du  genre  humain ,  bien  réelle- 
ment attendu  et  prédit  depuis  le  commencement 
du  monde.  11  n'est  pas  venu  changer  la  loi,  mais 
l'accomplir.  Il  est  étonnant  que  l'on  ose  dire  qu'un 
homme ,  dix-huit  siècles  après  lui ,  est  venu  orga- 
niser les  travaux  religieux.  Eh!  que  sont  donc  les 
travaux  de  l'Église  si  retentissants  dans  tout  le 
globe,  s'ils  ne  sont  pas  religieux? 

Mais  toute  cette  confusion  de  termes  a  sa  source 
dans  une  rêverie  saint-simonienne  que  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence.  Les  nouveaux  prêtres 
ont  été  très  choqués  de  la  condition  de  la  nature 
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humaine,  des  deux  principes  du  bien  et  du  mal 
qui  sont  en  nous,  et  que  tout  l'univers  a  reconnus 
et  proclamés.  Il  semble,  à  entendre  les  saint-simo- 
niens ,  que  c'est  parce  que  les  fondateurs  de  reli- 
gions ont  enseigné  ces  deux  principes,  que  le  genre 
humain  a  été  ainsi  écartelé  ,  tiré  à  deux  mondes, 
comme  nous  disait  un  jour  un  homme  célèbre, 
avec  le  pittoresque  ordinaire  de  sa  parole.  Il  tombe 
au  contraire  sous  le  sens  que  Moïse  n'a  proclamé 
ces  deux  principes  dans  la  Genèse  que  parce  qu'ils 
existaient  dans  l'humanité  depuis  sa  déchéance.  Il 
est  clair  que  si  le  principe  du  mal  n'avait  pas  exercé 
sur  l'homme  sa  funeste  influence ,  Moïse  aurait  eu 
beau  le  mettre  dans  ses  lois ,  le  genre  humain  n'en 
aurait  pas  moins  joui  du  calme  harmonieux  qui 
sera  la  vie  de  la  cité  divine.  Il  faudrait  se  faire 
d'étranges  illusions  pour  nier  la  présence  du  mal 
dans  la  vie  actuelle.  Les  saint-simoniens  se  sont 
imaginé  que  la  lutte  terrible  de  l'àme  et  du  corps, 
du  spiritualisme  et  du  matérialisme,  du  bien  et  du 
mal ,  allait  cesser,  et  que  leur  mission  principale 
était  d'annoncer  cette  nouvelle  phase  sociale. 

Il  est  donné  aux  idées  d'améliorer  le  sort  des 
hommes ,  de  faire  progresser  une  société  dans  la 
voie  de  la  justice ,  ou  de  la  faire  rétrograder  vers 
la  barbarie;  mais  de  changer  la  nature ,  jamais.  Or 
les  deux  principes  rivaux  sont  dans  notre  nature 
elle-même.  A  quels  signes  avant-coureurs  les  saint- 
simoniens  ont-ils  donc  reconnu  cet  étonnant  ren- 
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versement  de  la  création?  Est-ce  que  les  mêmes 
désordres,  les  mêmes  passions  dévastatrices,  la 
cupidité  la  plus  effrénée  ne  continue  pas  d'épou- 
vanter nos  yeux?  C'est  en  vain  que  l'on  nous  dit 
qu'il  faut  attribuer  tous  ces  fléaux  à  l'ordre  social 
actuel  ;  ils  ont  leur  source  dans  la  déchéance  de 
notre  nature ,  et  le  but  suprême  de  toute  religion 
comme  de  toute  loi  est  de  combattre  le  principe  du 
mal ,  et  de  rapprocher  l'homme  de  sa  nature  pri- 
mitive qui  était  toute  harmonie  et  bonheur.  Si  les 
saint -simoniens  s'étaient  bornés  à  dire  que  les 
idées  de  leur  maître  aideraient  le  développement 
chrétien  de  l'humanité,  ils  n'auraient  pas  repoussé 
beaucoup  d'hommes  graves  qui  ont  négligé,  à  cause 
de  leurs  prétentions  extrêmes  ,  les  parties  sérieuses 
de  leur  œuvre.  Nous  ne  saurions  trop  répéter  que 
les  nombreuses  et  profondes  rénovations  qui  auront 
lieu  dans  les  lois  humaines  découleront  de  la  pa- 
role évangélique. 

Cet  abaissement  de  la  chair  qui  a  révolté  les  dis- 
ciples de  Saint-Simon ,  cette  dure  macération  du 
corps ,  ont  peut-être  été  poussés  à  l'excès  par  les 
chrétiens  des  premiers  siècles.  C'est  l'ordinaire 
dans  toute  doctrine  qui  commence.  Les  désordres 
sensuels  de  la  société  romaine  d'alors  étaient  si  gi- 
gantesques, ils  ravalaient  l'homme  si  au-dessous 
de  la  brute ,  que  de  nobles  âmes  ,  nourries  de  la 
parole  divine ,  ont  pris  en  horreur  ce  corps  qui 
était  la  source  de  si  dégoûtantes  turpitudes.  De  là 
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chez  quelques  hommes  cette  vie  étonnante  que  ra- 
conte le  désert.  Mais  entre  ces  excès ,  dont  l'exem- 
ple a  bien  peu  de  dangers  ,  et  la  glorification  de  la 
chair  rêvée  par  les  saint-simoniens ,  il  y  a  un  état 
approuvé  par  le  christianisme,  et  le  seul  qui  con- 
vienne à  l'homme.  L'institution  du  mariage  et  l'o- 
bligation du  travail  répondent  aux  écrivains  qui  ont 
accusé  le  christianisme  d'avoir  sacrifié  entièrement 
l'élément  sensualiste  de  l'humanité.  Je  sais  que  l'on 
me  répondra  que  cette  institution  du  mariage  est 
loin  de  remédier  aux  inconvénients  des  passions 
humaines.  Ceci  pourrait  bien  être  une  preuve  de 
plus  de  l'inhérence  continuelle  du  mauvais  prin- 
cipe dans  notre  nature.  Qui  pense  que  la  société 
doive  jamais  arriver  sur  la  terre  à  un  tel  état  que 
le  désordre  disparaisse  de  ses  mœurs?  Les  saint- 
simoniens  croient  qu'il  peut  succéder  à  l'ordre  ac- 
tuel un  autre  ordre  où  les  passions  de  l'homme 
seront  moins  comprimées,  et  conséquemment  moins 
bouillonnantes  ;  nous  le  pensons  comme  eux.  Évi- 
demment dans  une  société  moins  dominée  par  la 
soif  de  l'or  qui  avilit  tant  de  coeurs  aujourd'hui , 
dans  une  société  où  les  moyens  de  travail  et  d'ai- 
sance seraient  offerts  à  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  ,  les  mariages  seraient  moins  rares ,  et 
les  joies  de  la  famille  et  l'assouvissement  légitime 
des  passions  ne  seraient  pas  refusés  à  une  grande 
quantité  d'individus  qui  traînent  une  existence  isc- 
lée  dans  les  désordres  et  le  malheur.  Mais  ici  ce 
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n'est  pas  le  christianisme  qu'il  faut  accuser,  c'est 
au  contraire  l'afTaiblissement  de  la  foi  au  christia- 
nisme. La  religion  de  Jésus  enseigne  le  mépris  de 
l'or  et  le  sacrifice  du  moi  à  l'amour  de  ses  sem- 
blables ;  elle  enseigne  aux  riches  à  n'aimer  leurs 
richesses  que  pour  le  bien  des  pauvres.  De  là  naî- 
trait tout  le  développement  industriel  que  peuvent 
désirer  les  réformateurs  les  plus  ardents.  A  qui 
s'en  prendre  si  dans  la  société  actuelle  les  riches 
se  déshonorent  par  un  sordide  et  imbécile  amour 
de  l'argent ,  si  dans  le  mariage  ils  ne  recherchent 
encore  que  cette  ignoble  possession  de  richesses 
qu'ils  enfouissent,  si  enfin  tout  noble  sentiment 
s'éteint  de  plus  en  plus  au  souffle  fétide  de  la  cu- 
pidité? Est-ce  là  la  parole  de  Jésus?  Oh!  je  ne 
m'arrêterai  pas  à  répondre. 

Nous  avons  dit  que  la  société  sainl-simonienne  était 
théocratique.  La  fusion  du  pouvoir  spirituel  et  du 
pouvoir  temporel  est  une  de  ses  idées  fondamentales. 
«  Il  n'y  a  plus  un  empereur  et  un  pape,  il  y  a  un  père.» 
«  La  loi  vivante,  dit  M.  Bazard  au  tome  II  de 
l'Exposition  de  la  doctrine ,  ne  se  trouve  qu'aux 
époques  organiques ,  et  alors  la  loi  c'est  l'homme  ; 
toujours  elle  a  un  nom ,  et  ce  nom  est  celui  de 
son  auteur.  Et  d'abord  celle  qui  domine  toutes  les 
autres ,  celle  qui  a  fondé  la  société ,  c'est,  selon  les 
temps ,  ou  la  loi  de  Numa ,  ou  la  loi  de  Moïse ,  ou 
celle  du  Christ ,  comme  dans  l'avenir  ce  sera  celle 
de  Saint-Simon.  Bien  loin  alors  que  la  société  s'ef- 


ENSEIGNEMENT    DES    DISCIPLES.  55 

force  de  mettre  dans  l'ombre  le  législateur  suprême 
dont  l'amour  prophétique  lui  a  donné  naissance , 
elle  s'empare  de  son  nom ,  elle  l'incarne  en  elle  ; 
c'est  par  ce  nom  qu'elle  est ,  et  c'est  en  lui  qu'elle 
se  glorifie  d'être.  Toutes  les  lois  qui  dans  la  suite 
des  temps  se  produisent  comme  l'interprétation , 
le  développement  ouïe  perfectionnement  de  la  loi 
révélatrice ,  deviennent  également  inséparables  de 
leurs  auteurs. 

»  C'est  toujous  le  législateur  qu'on  aime  ;  c'est  à 
lui  qu'on  obéit...  Dans  l'avenir,  toute  loi  est  la  dé- 
claration par  laquelle  celui  qui  préside  à  une  fonc- 
tion ,  à  un  ordre  quelconque  de  relations  sociales , 
fait  connaître  sa  volonté  à  ses  inférieurs  ,  en  sanc- 
tionnant ses  prescriptions  par  des  peines  ou  par  des 
récompenses.  » 

Voilà  la  loi  incarnée  dans  un  homme  ;  il  y  a  loin 
de  là  aux  idées  accréditées  aujourd'hui  sur  le  gou- 
vernement du  nombre.  Cet  homme  sera  le  plus 
fort ,  le  plus  sympathique ,  celui  qui  répandra  sur 
les  autres  hommes  des  torrents  d'amour  et  de  bien- 
faits. Le  rôle  de  cet  homme  ressemble  beaucoup  à 
celui  de  Dieu.  «C'est  lui,  la  loi  vivante,  dit  un  écri- 
vain ,  qui  d'un  coup  d'œil  et  par  une  sorte  d'intui- 
tion ,  se  posera  à  sa  place  et  réglera  ensuite  l'c- 
chelle  des  vocations  et  des  aptitudes ,  la  hiérarchie 
des  capacités  et  le  tarif  des  salaires  ;  c'est  lui  qui 
sera  l'angle  lumineux  de  la  création  nouvelle;  qui, 
abreuvé  de  l'amour  de  tous ,  s'épandra  en  torrents 
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d'amour  ;  c'est  lui  qui  donnera  de  l'unilé  au  travail 
général  par  la  direction  harmonique  de  tous  les 
travaux.  » 

Cet  homme  est  bien  difficile  à  trouver. 

Mais  nous  arrivons  au  moment  où  le  saint-simo- 
nisme  va  agiter  les  masses.  La  hiérarchie  fut  fondée; 
MM.  Enfantin  et  Bazard  se  posèrent  comme  les 
chefs  de  la  doctrine.  Les  disciples  les  reconnurent 
par  acclamation.  Enfantin,  homme  de  théorie, 
s'isolant  de  la  pensée  de  son  siècle  dont  il  ne  fait 
l-as  de  cas ,  et  voulant  l'amener  à  la  science  ,  qui 
renferme  pour  lui  tout  le  développement  humani- 
taire à  venir.  Les  hommes  du  monde  ont  douté  de 
sa  puissance  intellectuelle.  Ils  en  ont  ri  même, 
parce  que  dans  un  procès  célèbre  il  prononça  un 
mot  étrange.  11  est  impossible  que  celui  que  tant 
d'hommes  éminents  ont  salué  leur  chef  soit  un 
lu  mme  ordinaire.  Quand  on  questionnait  les  plus 
éloquents  d  entre  eux  sur  le  Père,  ils  assuraient 
qu'ils  tenaient  tout  de  lui.  Enfantin ,  c'était  l'idée; 
Bazard,  c'était  l'action. 

Mêlé  à  nos  troubles  politiques,  ce  dernier  était 
un  homme  de  tribune,  un  orateur  attrayant;  la 
hardiesse  des  théories  de  son  collègue  l'alarmait 
som  ont ,  parce  qu'il  s'était  mêlé  à  la  pratique  dont 
les  mille  détails  viennent  à  chaque  instant  entraver 
les  volontés  les  plus  fermes. 

Le  collège  fut  fondé,  il  s'établit  rue  Monsigny. 
La  révolution  de  juillet  éclata;  toutes  les  idées  et 
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toutes  les  passions  débordèrent  comme  des  torrents. 
Parmi  les  mille  affiches  qui  couvraient  les  murs  de 
Paris ,  annonçant  la  prétention  de  sauver  la  France, 
il  en  parut  une  signée  Bazard-Enfan tin.  La  Chambre 
des  députés,  qui  était  en  veine  de  frayeur,  s'épou- 
vanta. MM.  Dupin  et  Mauguin  montèrent  à  la  tri- 
bune, et  dénoncèrent  une  secte  prêchant  la  commu- 
nauté des  femmes  et  des  biens. 

Le  i^»"  octobre  i83o.  MM.  Bazard  et  Enfantin 
adressèrent  à  la  Chambre  des  députés  la  réponse 
suivante.  Elle  importe  trop  à  la  connaissance  des 
idées  de  la  secte  pour  que  nous  ne  la  donnions 
pas  ici. 

«  Oui  sans  doute  les  saint-simoniens  professent 
sur  l'avenir  de  la  propriété  et  sur  l'avenir  des 
femmes  des  idées  qui  leur  sont  particulières  aussi 
et  toutes  nouvelles  ;  sur  la  religion,  sur  le  pouvoir, 
sur  la  liberté,  et  enfin  sur  tous  les  grands  pro- 
blèmes qui  s'agitent" aujourd'hui  dans  toute  l'Eu- 
rope d'une  manière  si  désordonnée  et  si  violente  ; 
mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  idées  soient 
celles  qu'on  leur  attribue. 

»Le  système  de  communauté  de  bien  s'entend  uni- 
versellement du  partage  égal  entre  tous  les  mem- 
bres de  la  société ,  soit  du  fonds  lui-même  de  la 
production,  soit  du  fruit  du  travail  de  tous. 

»  Les  saint-simoniens  repoussent  ce  partage  égal 
de  la  propriété ,  qui  constituerait  à  leurs  yeux 
une  A  ioIen(!e  plus  grande ,  une  injustice  plus  ré- 
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voltante  que  le  partage  inégal  qui  s'est  effectué 
primitivement  par  la  force  des  armes ,  par  la  con- 
quête. 

»  Car  ils  croient  à  l'inégalité  naturelle  des 
hommes ,  et  regardent  cette  inégalité  comme  la 
base  même  de  l'association ,  comme  la  condition 
indispensable  de  l'ordre  social. 

»  Ils  repoussent  le  système  de  la  communauté 
des  biens ,  car  cette  communauté  serait  une  viola- 
tion manifeste  de  la  première  de  toutes  les  lois 
morales  qu'ils  ont  reçu  mission  d'enseigner,  et  qui 
veut  qu'à  l'avenir  chacun  soit  placé  selon  sa  capa- 
cité et  rétribué  selon  ses  œuvres. 

»  Mais  en  vertu  de  cette  loi ,  ils  demandent  l'a- 
bolition de  tous  les  privilèges  de  naissance,  sans 
exception,  et  par  conséquent  la  destruction  de  Thé- 
ritage,  le  plus  grand  de  ces  privilèges,  celui  qui  les 
comprend  tous  aujourd'hui ,  et  dont  l'effet  est  de 
laisser  au  hasard  la  répartition  des  privilèges  so- 
ciaux parmi  le  petit  nombre  de  ceux  qui  veulent  j 
prétendre ,  et  de  condamner  la  classe  la  plus  nom- 
breuse à  la  dépravation,  à  l'ignorance,  à  la  misère. 

»  Ils  demandent  que  tous  les  instruments  du  tra- 
vail ,  les  terres  et  les  capitaux  qui  forment  aujour- 
d'hui le  fonds  morcelé  des  propriétés  particulières, 
soient  exploités  par  association  et  hiérarchique- 
ment, de  manière  à  ce  que  la  tâche  de  chacun  soit 
l'expression  de  sa  capacité ,  et  sa  richesse  la  me- 
sure de  ses  oeuvres. 
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»  Les  sainl-simoiiiens  ne  viennent  porter  atteinte 
à  la  constitution  de  la  propriété  qu'en  tant  qu'elle 
consacre  pour  quelques  uns  le  privilège  impie  de 
l'oisiveté,  c'est-à-dire  de  vivre  du  travail  d'autrui; 
qu'en  tant  qu'elle  abandonne  au  hasard  de  la  nais- 
sance le  classement  social  des  individus. 

»  Le  christianisme  a  tiré  les  femmes  de  la  servi- 
tude ;  mais  il  les  a  condamnées  pourtant  à  la  sub- 
alternité,  et  partout  dans  l'Europe  chrétienne  nous 
les  voyons  encore  frappées  d'interdiction  religieuse, 
politique  et  civile. 

»  Les  saint -simoniens  viennent  annoncer  leur 
affranchissement  définitif,  leur  complète  émanci- 
pation ,  mais  sans  prétendre  pour  cela  abolir  la 
sainte  loi  du  mariage  proclamée  par  le  christia- 
nisme; ils  viennent  au  contraire  pour  accomplir 
cette  loi,  pour  lui  donner  une  nouvelle  sanction, 
pour  ajouter  à  la  puissance  et  à  l'inviolabilité  de 
l'union  qu'elle  consacre. 

»  Ils  demandent  comme  les  chrétiens,  qu'un  seul 
homme  soit  uni  à  une  seule  femme  ;  mais  ils  ensei- 
gnent que  l'épouse  doit  devenir  l'égal  de  l'époux , 
et  que  selon  la  grâce  particulière  que  Dieu  a  dévo- 
lue à  son  sexe,  elle  doit  lui  être  associée  dans  l'exer- 
cice de  la  triple  fonction  du  temple ,  de  l'Etat  et 
de  la  famille  ;  de  manière  à  ce  que  l'individu  so- 
cial, qui  jusqu'à  ce  jour  a  été  l'homme  seulement, 
soit  désormais  l'homme  et  la  femme. 

>^  La  religion  de  Saint-Simon  ne  vient  que  pour 
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mettre  fin  à  ce  trafic  honteux,  à  cette  prostitution 
légale,  qui  sous  le  nom  de  mariage  consacre  si  fré- 
quemment aujourd'hui  l'union  monstrueuse  du  dé- 
vouement et  de  l'égoïsme ,  des  lumières  et  de  l'i- 
gnorance ,  de  la  jeunesse  et  de  la  décrépitude. 

»  Telles  sont  les  idées  les  plus  générales  des  saint- 
simoniens  sur  les  changements  qu'ils  appellent  dans 
la  constitution  de  la  propriété  et  dans  la  condition 
sociale  des  femmes.  » 

Nous  avons  parlé  dans  ce  chapitre  des  idées 
saint-simoniennes  sur  la  propriété.  Il  nous  reste  à 
émettre  notre  pensée  sur  le  dessein  annoncé  par  la 
secte  de  confier  aux  femmes  des  fonctions  politi- 
ques. Leur  influence  nous  paraît  devoir  s'exercer 
autrement ,  et  ne  devoir  pas  être  moins  puissante 
pour  cela.  Sans  doute  il  faut  que  la  femme  s'élève 
beaucoup  dans  l'avenir,  qu'elle  comprenne  la  mis- 
sion d'amour  qu'elle  doit  accomplir  sur  cette  terre. 
Dans  la  famille,  c'est  elle  qui  arrachera  l'homme 
aux  passions  ignobles  qui  le  déshonorent,  qui  tour- 
nera vers  le  ciel  les  yeux  de  son  époux  trop  long- 
temps fixés  sur  la  terre;  elle  enseignera  à  son  fils 
les  vérités  saintes  qui  commandent  le  sacrifice  de 
soi  et  l'amour  de  nos  semblables.  Placée  près  de 
l'homme  comme  une  gardienne  de  toutes  les  pu- 
retés de  l'âme ,  elle  le  préservera  du  souffle  fétide 
de  l'égoïsme  et  de  la  bassesse.  N'y  a-t-il  pas  à 
craindre  que  si  la  femme  vient  à  franchir  le  sanc- 
tuaire de  la  famille  pour  se  jeter  dans  les  bruyan- 
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tes  discussions  du  forum,  cette  pudeur  mystérieuse 
et  sacrée  qui  accroît  tant  sa  puissance ,  ne  se  flé- 
trisse et  ne  se  perde?  Il  n'y  a  que  des  observateurs 
peu  attentifs  qui  croient  la  femme  dominée  dans 
la  société  française  aujourd'hui.  Son  pouvoir,  pour 
être  occulte,  n'en  est  pas  moins  profond. 

Quant  à  ce  trafic  honteux  dont  parlent  les  dis- 
ciples de  Saint-Simon,  ils  n'en  diront  jamais  trop; 
le  sordide  amour  de  l'or  a  souillé  la  grande  et 
sainte  institution  chrétienne.  Les  nobles  affinités 
des  âmes  ne  sont  plus  comptées  pour  rien,  ou  plu- 
tôt la  misère  morale  est  telle,  que  la  notion  môme 
de  ces  affinités  semble  disparaître ,  et  que  le  rire 
grossier  de  la  soltise  accueille  les  paroles  qui  dé- 
fendent la  cause  sacrée  des  sympathies  de  l'intel- 
ligence et  du  cœur...  Càm  in  profunclum  venerit, 
coniemint.  Le  mariage  n'est  le  plus  souvent  qu'une 
prostitution  légale  qui  unit  deux  fortunes  et  deux 
corps.  A  quelles  infimités  l'amour  des  richesses 
n'entraîne-t-il  pas  les  hommes  ! 

Au  commencement  de  i83i,  l'église  sainl-simo- 
nienne  était  constituée  ;  chose  assez  étonnante  à 
cette  époque,  de  fortes  sommes  furent  versées  dans 
les  caisses  de  la  société.  Z,e  Globe  fut  acquis  par 
elle  ;  il  parut  bientôt  avec  le  titre  de  Journal  de  la 
doctrine  de  Saint  Simon  ,  et  avec  cette  devise  : 
Religion. 
Science.  Industrie. 

Association  universelle. 
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«  Toutes  les  institutions  sociales  doivent  avoir  pour 
but  l'amélioration  morale,  intellectuelle  et  phy- 
sique de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
pauvre. 

»  Tous  les  privilèges  de  naissance  sans  exception 
sont  abolis. 

.  »  A  chacun  selon  sa  capacité;  à  chaque  capacité 
selon  ses  œuvres.  » 

Il  faut  se  reporter  à  cette  époque,  et  se  rappeler 
quels  étaient  alors  le  bouillonnement  des  idées , 
l'impatience  fébrile  des  systèmes,  avec  quelle  fou- 
gue chacun  allait  crier  dans  les  rues  sa  recette  so- 
ciale, pour  s'expliquer  l'effet  produit  par  les  prédi- 
cations saint- simoniennes.  Les  prosélytes  accou- 
rurent en  foule  :  MM.  Reynaud ,  Emile  Péreire , 
Hoart,  mesdames  Bazard  et  Saint-Hilaire,  MM.  Lam- 
bert, Saint-Chéron ,  Guéroult,  Charton,  Cazeaux, 
Duguiet ,  Stéphane  Flachat. 

La  famille  fut  constituée  et  s'établit  rue  Monsi- 
gny  ;  l'enseignement  se  donna  tous  les  jours  dans 
quatre  écoles  :  rue  Taranne,  à  la  salle  Taitbout,  à 
l'Athénée  et  dans  la  rue  Monsigny.  Six  églises  fu- 
rent fondées  dans  les  départements  :  à  Toulouse ,  à 
Montpellier,  à  Lyon ,  à  Metz ,  à  Dijon. 

Le  Globe  s'efforçait  d'appliquer  les  théories  de 
la  secte.  M.  Enfantin,  dans  une  série  d'articles 
d'économie  politique ,  défendit  éloquemment  la 
cause  des  travailleurs  contre  les  oisifs.  Il  demanda 
l'abolition  des  successions  collatérales ,  consentant 
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ainsi  à  ne  marcher  que  graduellement  dans  la  voie 
qu'il  avait  ouverte.  Dans  les  études  industrielles  et 
statistiques  ,  MM.  Stéphane  Flachat  et  Emile  Pé- 
reire;  dans  la  poésie  et  la  philosophie,  MM.  Bar- 
rault ,  Michel  Chevalier,  Leroux,  Jean  Reynaud  et 
Charles  Duveyrier,  publièrent  des  travaux  qui  fixè- 
rent l'attention  sur  leurs  auteurs.  Si  la  secte  fai- 
sait peu  de  prosélytes  loin  de  Paris ,  du  moins  ses 
écrivains  acquéraient  partout  une  réputation  de  ta- 
lent incontestée. 

Mais  l'harmonie  fut  bientôt  troublée  au  sein  de 
la  secte  :  l'homme  de  théorie  et  l'homme  de  pra- 
tique ,  Enfantin  et  Bazard ,  ne  tardèrent  pas  à  ne 
plus  s'entendre  ;  le  premier  s'appuyait  sur  l'en- 
thousiasme, le  second  sur  le  travail  plus  lent  du 
raisonnement  :  il  voulait  s'emparer  des  cœurs  par 
une  infiltration  patiente.  Enfantin  s'aperçut  qu'il 
allait  être  obligé  de  continuer  seul  l'œuvre  de  ré- 
génération qui  absorbait  sa  vie.  Le  schisme  éclata 
quand  on  vint  à  discuter  l'affranchissement  du  pro- 
létaire et  l'affranchissement  de  la  femme.  On  n'a 
pas  su  bien  positivement  ce  qui  se  passa  dans  la 
famille  à  l'occasion  de  ces  débats  ;  on  a  générale- 
ment pensé  que  les  idées  de  M.  Enfantin  blessèrent 
M.  Bazard  dans  ses  plus  chères  affections.  Il  se  re- 
tira pour  mourir  quelques  mois  après.  On  a  dit 
qu'il  était  mort  de  douleur;  on  en  a  dit  autant  de 
l'orateur  constitutionnel  Benjamin  Constant.  Je  ne 
sais  ce  qu'il  en  est  ;  mais  ce  seraient  de  nobles  âmes 
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que  celles  qui  s'éteindraient  ainsi  parce  que  l'iui- 
manité  ne  comprend  pas  leur  pensée.  Je  le  conce- 
vrais plus  du  saint-simonien  que  de  l'orateur,  car 
le  monde  s'éloignait  peu,  après  tout ,  des  idées  de 
Benjamin  Constant. 

En  novembre  i83i  ,  il  y  eut  deux  réunions  gé- 
nérales de  la  famille;  M.  Bazard  refusa  d'y  paraître. 
Enfantin  y  développa  longuement  ses  théories  sur 
l'affranchissement  de  la  femme. 

«  L'homme  et  la  femme,  voilà  l'individu  social  ; 
l'ordre  moral  nouveau  appelle  la  femme  à  une  vie 
nouvelle  ;  il  faut  que  la  femme  nous  révèle  tout  ce 
qu'elle  sent ,  tout  ce  qu'elle  désire  ,  tout  ce  qu'elle 
veut  pour  l'avenir.  Tout  homme  qui  prétendrait 
imposer  une  loi  à  la  femme  n'est  pas  saint-simonicii , 
et  la  seule  position  du  saint-simonisme  à  l'égard  de 
la  femme ,  c'est  de  déclarer  son  incompétence  à  la 
juger. 

»  Qu'elle  sera  belle  la  mission  du  prêtre  social, 
homme  et  femme!  qu'elle  sera  féconde!  Tantôt  il 
calmera  les  ardeurs  inconsidérées  de  l'intelligence 
ou  modérera  les  appétits  déréglés  des  sens;  tantôt 
au  contraire ,  il  réveillera  l'intelligence  apathique 
ou  réchauffera  les  sens  engourdis  ;  car  il  devra  con- 
naître tout  le  charme  de  la  décence  et  de  la  pu- 
deur, mais  aussi  toute  la  grâce  de  l'abandon  et  do 
la  volupté.  » 

Ce  fut  à  ces  mots  que  M.  Pierre  Leroux,  le  môme 
qui  avait  fondé  ran.-'ioii   (Uohc.  oî  qui  dirige  au- 
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jourdhui  \  Encyclopédie  nouvelle  ,  s'écria  :  «  Vous 
exposez  là  une  doctrine  que  le  collège  a  unanime- 
ment repoussée  ;  je  suis  venu  ici  pour  vous  le  dire. 
Je  vais  me  retirer.  »  M.  Enfantin  répondit  :  «  La 
preuve  de  la  vérité  de  mes  paroles,  vous  la  voyez. 
Yoilà  l'homme  qui  représente  le  mieux  la  vertu 
telle  qu'elle  a  été  conçue  jusqu'à  présent,  et  la  vertu 
de  cet  homme  ne  peut  pas  comprendre  ce  qu'il  y 
a  d'universel  dans  mes  paroles.  » 

Cette  discussion  entraîna  la  retraite  de  plusieurs 
membres  de  la  famille,  parmi  lesquels  figuraient 
MM.  Leroux,  Reynaud ,  Cazeaux  et  Péreire:  alors 
M.  Enfantin  fut  déclaré  par  M.  Olinde  Rodrigues 
l'homme  le  plus  sympathique  et  le  plus  générali- 
sateur  de  son  temps ,  le  chef  suprême  de  la  reli- 
gion saint-simonienne.  M.  Olinde  Rodrigues  se  dé- 
clara lui-même  le  père  de  l'industrie ,  le  chef  du 
culte  saint-simonien.  Dès  lors  commença  ce  que 
j'appellerai  l'orgie  saint-simonienne.  La  chair  fut 
réhabilitée  avec  pompe.  Dans  leur  fureur  de  sanc- 
tification,les  nouveaux  prêtres  sanctifièrent  la  table 
et  tous  les  appétits  voluptueu's;.  Bals,  festins,  fêtes 
quasi-païennes  occupèrent  l'hiver  de  1882.  Mais 
ces  dépenses  énormes ,  jointes  à  celles  du  Globe 
qui  se  distribuait  gratis,  épuisèrent  bientôt  les  fi- 
nances de  la  société.  Les  hommes  d'argent  dont 
cette  époque  est  pleine,  et  qui,  ne  comprenant  rien 
aux  idées ,  n'y  voient  qu'un  moyen  de  s'enrichir , 
allaient  disant  que  les  saint-simoniens  étaient  des 
I.  5 
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fripons.  La  vérité  est  que  ces  prétendus  fripons  se 
sont  ruinés.  Plusieurs  d'entre  eux,  et  le  Père  lui- 
même,  ont  vu  disparaître  leur  patrimoine.  Dans  ce 
désespoir  financier,  M.  Olinde  Rodrigues  conçut 
l'étrange  projet  de  l'emprunt  saint-simonien. 

«  Rolschild,  Aguado,  Laffitte,  n'ont  rien  entre- 
pris d'aussi  grand  que  ce  que  je  viens  entreprendre. 
Tous  ils  sont  venus  après  la  guerre  donner  au  vaincu 
le  crédit  nécessaire  pour  satisfaire  le  vainqueur. 
Leur  mission  périt,  et  la  mienne  commence.  On  es- 
compte à  la  Bourse  de  Paris ,  de  Londres  et  de 
Berlin  l'avenir  politique  et  financier  de  l'associa- 
tion des  travailleurs;  j'entreprends  de  fonderie 
crédit  saint-simonien.  » 

L'emprunt  n'eut  aucun  succès;  l'organisation  du 
travail  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Quatre  mille  ou- 
vriers qui  avaient  été  affiliés  à  la  secte  devaient  né- 
cessairement se  débander  au  moment  de  la  ruine. 
Le  bien-être  matériel  est  pour  les  classes  pauvres 
la  condition  sinequâ  non  de  toute  théorie.  Le  pou- 
voir vint  bientôt  compliquer  la  position  de  la  secte. 
Des  poursuites  judiciaires  furent  entamées  ;  la 
garde  municipale  fit  évacuer  le  nouveau  temple. 
Pour  comble  de  malheur,  M.  Olinde  Rodrigues  se 
sépara  du  chef  suprême  ;  la  famille  de  la  rue  Mon- 
signy  fut  dissoute. 

Alors  M.  Enfantin  se  retira  à Ménilmontant  dans 
une  maison  qui  lui  appartenait.  Là,  quarante  dis- 
ciples vécurent  dans  le  recueillement ,  se  livrant 
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aux  travaux  de  l'horticulture ,  à  la  contemplation 
et  à  la  prière.  Pour  abolir  la  domesticité,  Enfantin 
fît  participer  les  plus  fiers  aux  travaux  les  plus  pé- 
nibles. Le  public  se  porta  à  Ménilmontant,  on  l'ad- 
mettait dans  le  jardin  ;  les  frères  faisaient  de  la 
musique  ;  on  allait  voir  le  père  dîner  comme  un 
souverain.  Il  y  eut  plusieurs  fois  lutte  entre  la  po- 
lice qui  s'efl'arouchait  de  ce  concours,  et  la  cu- 
riosité parisienne. 

C'est  à  Ménilmontant  que  fut  écrit  le  livre  nou- 
veau, Cathéchisme  et  genèse  du  saint-simonisme. 

«  Cette  feuille  est  conçue  sous  une  inspiration 
semblable  à  celle  qui  présidait  au  catéchisme 
chrétien;  c'est  la  conception  du  Verbe,  et,  toutefois 
avec  la  conquête  de  l'algèbre ,  c'est  Platon  déve- 
loppé à  travers  Descartes  et  Leibnitz.  » 

En  donnant  à  l'algèbre  une  place  dans  la  vie  mo- 
rale ,  le  livre  nouveau  ajoute  : 

«  Dieu ,  que  les  mathématiciens  révolutionnaires 
ont  vainement  chassé  de  leur  sanctuaire,  et  qui  tou- 
jours pourtant  y  est  demeuré  découvert  ou  caché 
sous  le  nom  de  l'infini  ou  sous  le  voile  trompeur 
des  limites  ;  Dieu  y  reparaîtra  plus  éclatant  que  ja- 
mais pour  animer  toutes  les  conceptions.  Alors  le 
Verbe  suprême ,  le  Verbe  infinitésimal  se  résoudra 
dans  l'art  en  parole  et  en  symbole;  le  savant  le 
traduira  en  formule,  et  l'industriel  en  formes  limi- 
tées. Verbe  de  poésie  et  d'amour,  il  se  manifestera 
par  la  musique  et  par  l'architecture  ;  inspirateur 
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divin,  il,  engendrera  TAlgorhythmie  et  l'Esthétique; 
parole  du  prêtre,  il  enfantera  la  science  et  l'indus- 
trie, le  dogme  et  le  culte.  » 

Pythagore  chez  les  Grecs ,  Leibnitz  ,  et  quelque- 
fois de  Maistre  dans  le  monde  moderne,  ont  cher- 
ché à  appliquer  les  mathématiques  aux  sciences 
morales.  Nous  entrevoyons  qu'il  peut  naître  des 
merveilles  de  là ,  mais  cette  prévision  est  encore 
trop  vague  pour  que  nous  nous  en  occupions  ici. 

Arrivons  à  la  genèse  saint-simonienne. 

«  Voici  la  genèse  nouvelle  historique  et  prophé- 
tique ,  annonçant  ce  qui  est  détruit  et  ce  qui  doit 
être  créé ,  ce  qui  doit  mourir  et  ce  qui  doit  naître. 

»  Écoutez  : 

»  J'ai  vu  dans  la  nuit  des  temps  anciens  des  cho- 
ses merveilleuses. 

»  La  terre  disait  à  Dieu  au  sein  duquel  elle  cir- 
culait :  Le  bien-aimé  viendra-t-il  bientôt? 

»  Dieu  lui  disait  :  Je  ne  le  susciterai  pas  encore , 
car  tu  n'as  pas  un  arbre  à  l'ombre  duquel  il  repose , 
pas  un  animal  dont  la  chair  ou  le  lait  le  nourris- 
sent. L'atmosphère  qui  te  sert  de  tunique  est  brû- 
lante. 

»  Qu'as-tu  à  lui  donner  pour  le  réjouir?  Il  cher- 
che des  sources  fraîches  où  il  puisse  se  désaltérer, 
et  je  ne  vois  que  des  flaques  d'une  eau  bourbeuse 
et  amère  :  où  sont  les  champs  et  les  trésors  qui 
feraient  sa  dot? 

»  Et  la  lorro  (ournait. 
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»  Elle  amoncela  de  gigantesques  arbrisseaux ,  des 
fougères  plus  grandes  que  des  hautes  futaies ,  et  des 
roseaux  semblables  à  des  sapins.  Elle  se  couvrit  de 
bêtes  marchantes ,  volantes ,  rampantes ,  aux  mem- 
bres allongés  ;  elle  enfanta  des  millions  et  millions 
de  mollusques.  De  son  sein  tirant  des  trésors ,  elle 
les  pressa  en  filons  et  en  couches  jusqu'à  la  sur- 
face du  sol,  mêlant  les  plus  précieux  métaux  elles 
plus  magnifiques.  Cependant  Tatmosphère  écra- 
sante se  changeait  en  une  pluie  viviliante ,  et  elle 
allait  combler  les  précipices  effroyables  et  restrein- 
dre le  domaine  de  la  mer. 

»  Sûre  alors  de  son  ouvrage ,  elle  se  retourna  de 
nouveau  vers  Dieu  et  lui  dit  :  Viendra- t-il  bien- 
tôt? 

»  Dieu  répondit  :  Que  viendrait-il  faire  avec  sa 
vie  délicate  et  ambitieuse  au  milieu  de  cette  vie 
grossière  et  pauvre  que  tu  as  répandue  à  la  sur- 
face? 

»  Et  la  terre  patiente  enfouit  comme  en  des  mr.- 
gasins  la  végétation  dont  elle  s'était  fait  une  pre- 
mière chevelure  ;  elle  retira  la  vie  aux  bêtes  mon- 
strueuses, aux  mollusques  informes  à  qui  elle 
s'était  livrée,  et  la  donna  à  des  êtres  plus  parfaits. 
La  bourbe  des  eaux  forma  des  montagnes  de  grès  et 
de  schiste ,  leur  sable  se  changea  en  couches  cal- 
caires ,  l'atmosphère  se  tempéra  encore.  La  terre 
éjaculait  de  nouveaux  métaux,  de  nouveaux  por- 
phyres ,  de  nouveaux  marbres  ,  qui  se  dressaient  en 
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montagnes  ou  se  répandaient  en  masses  profondes 
et  souterraines. 

»  A  plusieurs  fois  ces  choses  se  répétèrent. 

»  Et  à  chaque  fois  Dieu  envoyait  à  la  terre  un 
messager  dont  l'approche  la  faisait  tressaillir.  L'as- 
tre porteur  de  nouvelles  allait  ensuite  au  loin  ré- 
jouir les  mondes  de  la  chaleur  vitale  qu'il  avait 
empruntée  à  la  terre  au  sein  de  leur  majestueuse 
communion. 

»  A  chaque  fois  c'étaient  pour  la  terre  d'immenses 
joies. 

»  Mais  à  chaque  fois  c'étaient  pour  elle  aussi  de 
grandes  douleurs  ;  car  pendant  que  les  porphyres , 
les  marbres ,  les  serpentines ,  les  granits ,  le  plomb , 
le  cuivre,  l'argent,  l'antimoine,  le  platine,  l'or, 
le  fer ,  l'étain ,  et  tous  les  métaux  bouillonnaient 
dans  ses  veines ,  c'était  une  fièvre  chaude  qui  la 
dévorait.  Pendant  que  son  axe  incertain  se  balan- 
çait, et  que  la  mer  poussait  d'un  pôle  à  l'autre  ses 
flots  écumants ,  c'était  un  spasme  nerveux  ;  pendant 
que  l'atmosphère  se  condensait  en  torrents ,  c'était 
une  sueur  froide  qui  lui  ruisselait  sur  le  corps. 
Pendant  qu'une  vie  nouvelle  lui  surgissait ,  c'étaient 
les  angoisses  de  l'enfantement. 

»  Et  elle  s'écria  avec  douleur  :  Le  bien-aimé  ne 
viendra-t-il  donc  pas  ? 

w  II  viendra ,  dit  le  Seigneur ,  car  telle  est  ma 
promesse.  Mon  dernier  messager  va  partir,  et  il 
restera  auprès  de  toi  comme  témoin  de  ma  parole  ; 
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chaque  jour  il  réjouira  ta  vue  de  l'aspect  de  sa  face 
au  teint  d'argent.  En  mémoire  des  ébranlements 
que  tu  as  ressentis  à  l'approche  de  mon  messager, 
il  fera  mollement  balancer  tes  eaux ,  et  les  enverra 
chaque  jour  lécher  les  pieds  des  continents. 

»  Va  ,  dit  le  Seigneur ,  achève  ta  parure. 

»  Ivre  d'amour ,  elle  déchaîne  les  fleuves ,  les 
vents,  la  foudre  et  les  feux  souterrains.  Voulant 
exciter  les  transports  de  l'époux  par  un  présent 
magnifique ,  elle  se  déchira  les  flancs ,  les  pétrit  et 
les  étendit  en  plaines  riantes ,  couvertes  d'arbres , 
de  fleurs  et  de  troupeaux ,  là  où  étaient  des  rochers 
afl'reux  et  de  pestilentiels  marécages.  Elle  tamisa 
les  montagnes ,  en  sépara  l'or  des  diamants ,  et  les 
sema  sur  les  plages  oii  le  bien-aimé  devait  descen- 
dre ,  et  dans  les  riches  vallées  où  il  devait  s'as- 
seoir. 

»  Elle  entassa  dans  des  cavernes ,  elle  engloutit 
dans  la  poussière  pâteuse  des  rochers ,  elle  enseve- 
lit sous  des  coulées  de  basalte  et  de  lave ,  les  hip- 
popotames hideux ,  les  tigres  et  les  rhinocéros 
géants ,  et  les  innombrables  bandes  d'ours  et  d'hyè- 
nes qui  régnaient  sous  le  soleil.  Avec  eux  elle  en- 
fouit à  de  plus  grandes  profondeurs  les  palistrines 
«t  d'autres  bêtes  aux  formes  repoussantes  et  aux  ef- 
froyables cris. 

»  Le  bien-aimé  était  venu.  La  terre  eut  aussi  un 
soleil  de  nuit  qui  tous  les  jours  haletant  la  suivait 
en  tournant,  comme  une  compagne  fidèle ,  et  qui, 
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sans  cesse  fixant  sur  elle  sa  face  argentée ,  semble 
épier  ses  mouvements  comme  le  chien  caressant  qui 
joue  autour  du  maître. 

»  Et  un  autre  tableau  se  déroula  devant  moi. 

»  Je  voyais  dans  les  mers ,  au  sein  des  abîmes , 
et  sur  les  flots,  des  objets  prodigieux. 

M  J'apercevais  des  régions  inconnues,  je  distin- 
guais une  terre  promise ,  gage  de  la  nouvelle  alliance 
de  Dieu  avec  les  hommes. 

»  Les  vieux  continents  tressaillaient  comme  tres- 
saille une  famille  à  la  venue  d'un  nouveau-né. 

«D'innombrables  îles,  jusque  là  silencieuses, 
s'agitaient ,  et  comme  si  elles  n'eussent  pas  achevé 
leur  crue ,  s'assemblaient  s'élevant  au-dessus  des 
eaux. 

»  L'homme  étendait  son  domaine  ;  il  conquérait 
les  airs  et  s'y  promenait  en  triomphateur  ;  il  gou- 
vernail les  marées  comme  l'éclusier  gouverne  son 
canal  ;  il  tempérait  les  climats  comme  le  chauffeur 
tempère  son  brasier  ;  il  domptait  la  foudre  comme 
jadis  un  de  nos  pères  dompta  le  fougueux  étalon. 

»  L'humanité  de  ses  mains  parait  le  monde 
comme  un  époux  sa  tendre  épouse  après  une  lon- 
gue absence  ;  et  elle ,  fière  de  ses  caresses ,  écar- 
tant de  lui  les  bêtes  farouches  et  les  animaux  veni- 
meux ,  elle  éteignait  les  feux  des  volcans ,  égalisait 
les  climats ,  rappelait  les  fleuves  débordés ,  modé- 
rait les  ouragans,  et  étalait  de  nouveaux  empires. 

)>  Gloire  à  toi,  Dieu  bon!  gloire  à  toi ,  seigneur 
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Dieu  !  qui  as  donné  de  si  douces  destinées  à  l'homme 
et  au  monde  !  Gloire  à  celui  qui  est  ton  prédestiné , 
et  qui  est  notre  père.  Gloire  à  l'homme  dont  la  vie 
inépuisable  se  répand  par  rivières,  hors  de  son 
sein  sur  le  monde ,  et  lui  revient  du  monde ,  large 
et  calme  ,  comme  le  flot  de  l'Océan  paisible.  Gloire 
à  celui  qui  vit  dans  le  monde,  en  qui  le  monde  vit, 
et  qui  l'appelle  la  moitié  de  lui-même. 

»  Gloire  à  lui ,  car  les  battements  de  son  coinr 
lui  montrent  ce  que  veut  l'humanité ,  ce  que  veut 
le  monde. 

»  Il  a  senti  que  l'homme  attendait  une  épouse 
nouvelle ,  et  il  a  dit  la  parole  qui  la  prépare  à  une 
nouvelle  union. 

w  II  sent  que  le  monde  veut  renouer  son  lien 
avec  l'humanité  au  moment  où  l'homme  renouvel- 
lera le  sien  avec  la  femme  ;  et  il  avertit  l'humanité 
des  noces  nouvelles  que  le  monde  lui  prépare. 

»  Un  jour  vint  où  le  Dieu  du  progrès,  le  Dieu 
calme ,  le  Dieu  bon ,  qui  avait  donné  la  terre  pour 
épouse  à  l'homme ,  et  qui  voyait  l'époux  passer  en 
seigneur  et  maître  sur  l'épouse,  et  l'épouse  impu- 
dique s'abrutir  aux  pieds  de  son  grossier  époux,  a 
envoyé  son  fils  ,  le  Christ ,  qui  rompit  l'union ,  qui 
dit  anathème  à  la  graisse  de  la  terre ,  roula  le  monde 
sous  ses  pieds ,  couvrit  l'humanité  d'un  ciliée ,  lui 
sema  la  chevelure  de  cendres ,  l'astreignit  à  la  ma- 
cération ,  et  la  poussant  vers  les  glaces  du  ^'ord 
l'enferma  dans  la  cellule  d'un  monastère. 
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»  Pendant  dix-huit  siècles  l'épouse  se  purifia , 
l'époux  adoucit  ses  fureurs ,  et  Dieu  jugea  que  la 
terre  approchait  du  temps  où  il  pourrait  les  joindre 
l'un  à  l'autre.  C'est  pourquoi  préparant  l'époux 
aux  joies  nuptiales,  après  l'avoir  promené  deux 
cents  années  sur  la  voluptueuse  terre  de  l'Orient , 
il  lui  ouvrit  au-delà  des  mers  d'immense  régions 
oii  il  trouva  l'argent,  l'or,  les  pierreries  et  les  ri- 
ches couleurs  pour  se  parer;  où  germèrent  tout-à- 
coup  avec  profusion  vingt  aliments  nouveaux,  le 
sucre ,  le  café ,  les  épices  ,  les  liqueurs  brûlantes 
qui  excitèrent  les  sens  engourdis  par  quinze  siècles 
d'abstinence. 

»  Et  aujourd'hui  Dieu  a  jugé  que  le  temps  des 
nouvelles  noces  était  venu  pour  l'homme  et  pour 
le  monde ,  et  il  a  de  nouveau  envoyé  son  Christ. 
»  Grand  Dieu  !  quelle  est  cette  vaste  terre  encore 
imprégnée  de  l'humidité  des  mers  que  tu  viens  de 
signaler  aux  hommes ,  qui  étreint  l'Asie  de  ses  bras 
amoureux ,  et  dont  les  muscles  surgissent  au-dessus 
des  eaux  par  des  files  sans  fin  d'îles  et  de  récifs  ? 
»  Quel  est  l'avenir  de  ce  continent  sans  passé? 
»  Là  où  il  y  a  de  l'eau  y  aura-t-il  toujours  de 
l'eau ,  et  la  mer  ne  viendra-t-elle  jamais  rouler  ses 
galets  là  où  habitent  les  hommes? 

»  Grand  Dieu  !  ils  l'ont  appelée  la  Nouvelle-Hol- 
lande ;  serait-ce  parce  qu'ils  doivent  y  trouver  un 
sol  riche  et  salubre  sur  lequel  ils  transporteront 
les  populeuses  cités  qu'ils  garantissent  à  grand'- 
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peine  de  l'envahissement  des  mers,  sur  les  plages 
sablonneuses? 

»  L'Asie,  le  pays  du  soleil  et  de  la  volupté ,  aura 
son  piédestal,  tout  comme  l'Europe  savante  et  l'in- 
dustrieuse Amérique  du  Nord.  Et  la  terre  sera  for- 
mée de  trois  couples  harmonieusement  placés  cha- 
cun de  deux  côtés  immenses  :  Europe  et  Afrique , 
Amérique  du  Nord  et  Amérique  du  Sud  ;  Asie  et 
Océanie  ;  c'est-à-dire  le  commencement  et  la  fin. 

»  Et  pendant  que  l'homme  appelle  la  nouvelle 
épouse ,  les  trois  époux  qui  habitent  le  Nord  vont 
appeler  les  trois  épouses  qui  habitent  le  Midi ,  et 
les  attireront  vers  le  lit  nuptial  qui  sera  pour  l'un 
la  Méditerranée,  pour  le  second  l'archipel  des 
Antilles ,  pour  le  troisième  les  grandes  baies  de  la 
Chine  et  de  l'Inde.  » 

Ainsi ,  le  père  Enfantin  a  voulu  non  seulement 
fonder  une  religion,  mais  se  faire  prophète  au 
moins  dans  le  style.  Cette  genèse,  comme  il  ap- 
pelle ce  morceau,  ne  contient  guère  que  le  passé, 
excepté  dans  son  dernier  paragraphe  et  dans  le 
passage  qui  anonce  la  femme  messie. 

C'est  sous  la  forme  poétique  l'enseignement  que 
nous  avons  trouvé  dans  le  cours  de  cette  étude. 
M.  le  duc  de  Saint-Simon  est  le  nouveau  messie, 
l'envoyé  de  Dieu  pour  guider  l'humanité;  messie 
sans  mission  annoncée,  venu  ainsi  incognito  dans 
ce  monde  parmi  des  nations  qui  certes  ne  l'atten- 
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daient  pas ,  puisque  la  parole  du  véritable  messie 
contient  tout  leur  avenir. 

Le  reste  du  livre  nouveau  est  tout  hérissé  d'al- 
gèbre; c'est  un  travail  qu'il  faut  recommander,  dit 
M.  Reybaud  dans  son  article  sur  les  saint- simo- 
niens,  aux  mathématiciens  de  l'Institut.  Toutefois, 
nous  devons  dire  que  des  juges  compétents  ont 
trouvé  les  démonstrations  mathématiques  de  la 
secte  assez  idéales,  et  l'illusion,  comme  on  sait, 
est  ordinairement  étrangère  aux  chiffres. 

Il  ne  manquait  aux  disciples  que  la  gloire  de  la 
Cour  d'assises  ;  le  27  août,  MM.  Enfantin,  Duvey- 
rier,  Barrault  et  Rodrigues  furent  assignés.  Les 
disciples  de  Saint-Simon  se  rendirent  à  la  Cour  en 
costume  et  processionnellement.  C'est  dans  cette 
audience  que  M.  Enfantin  eut  le  malheur  de  parler 
de  ce  regard  qui  fit  rire  alors  toute  la  France. 

Le  Père  en  prison,  les  disciples  se  dispersèrent; 
on  essaya  des  missions  à  Marseille ,  à  Toulon ,  à 
Lyon  et  à  Rouen.  Une  partie  de  la  famille  alla  dans 
l'Orient  chercher  la  femme  messie  que  l'Occident 
n'avait  pu  fournir.  Enfantin  après  sa  captivité  se 
rendit  lui-même  en  Egypte,  où  il  entreprit  le  bar- 
rage du  Nil.  Après  avoir  échoué  dans  celte  vaste 
opération ,  il  a  parcouru  la  Judée.  Au  moment  où 
j'écris  il  est  de  retour  en  France. 

Sans  doute  la  plupart  des  idées  émises  par  les 
saint -simoniens  se  trouvent  dans  les  écrits  des 
philosophes  de  tous  les  âges;   mais  le  fracas  de 
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leur  enseignement  les  a  réveillées,  et  leur  in- 
fluence sur  l'avenir  ne  me  semble  pas  douteuse. 
Déjà  on  peut  en  voir  des  signes  dans  les  écrits 
émanés  depuis  des  organes  les  plus  célèbres  de  la 
pensée  française. 

Les  saint-simoniens  ne  se  sont  jamais  occupés 
de  la  vie  à  venir ,  de  ce  que  devient  lame  de 
l'homme  quand  elle  est  séparée  du  corps.  Les 
saint-simoniens  sont  des  hommes  politiques,  leurs 
prétentions  à  fonder  une  religion  ne  sont  appuyées 
sur  rien.  Encore  une  fois,  le  christianisme  sera  la 
dernière  des  religions,  parce  qu'il  contient  toutes 
les  vérités  nécessaires  à  l'humanité,  et  il  ne  les 
contient  que  parce  que  son  origine  est  divine. 

Maintenant  quels  seront  dans  l'avenir  les  rap- 
ports du  christianisme  avec  l'Etat?  La  religion  en- 
tre-t-elle,  comme  l'a  dit  M.  de  Chateaubriand,  dans 
son  ère  philosophique?  c'est-à-dire  qu'elle  sera  le 
lien  entre  l'individu  et  Dieu,  et  que  les  gouverne- 
ments et  les  peuples  marcheront  affranchis  de  toute 
tutelle  au  gré  de  la  raison  générale,  manifestée  par 
l'élection. 

Ou  les  peuples,  ramenés  par  la  régénération  chré- 
tienne de  la  science  contemporaine  à  la  foi  au  Christ, 
rocourront-ils  encore  un  jour  au  jugement  de  son 
représentant  sur  la  terre? 

Il  nous  semble  que  de  long-temps  au  moins  la 
première  hypothèse  est  la  plus  probable  ;  mais  alors 
l'esprit  du  christianisme  ne  laissera  p.is  de  gouver- 
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ner  le  monde  ;  car  si,  comme  je  n'en  doute  pas,  l'hu- 
manité progresse,  cet  esprit  divin  s'infiltrera  dans 
la  législation  et  y  réintégrera  Dieu  qui  en  est  absent 
aujourd'hui  ;  le  règne  de  la  force  tendant  nécessai- 
rement à  disparaître  devant  celui  de  la  justice. 
Au  reste,  Dieu  seul  sait  l'avenir. 


Fouriérisme. 


Courbé  SOUS  le  joug  de  la  pauvreté,  Charles  Fou- 
rier  apprit  par  ses  souffrances  à  plaindre  celles  de 
ses  frères.  Sans  doute  le  génie  éclatant  dont  les 
masses  adoptent  le  drapeau ,  l'homme  dont  le  nom 
répété  par  un  million  de  bouches  excite  dans  toute 
une  génération  un  délirant  enthousiasme ,  a  droit 
à  nos  hommages  ;  mais  nos  sympathies  les  plus  ar- 
dentes sont  acquises  au  penseur  long-temps  ignoré 
qui  a  supporté  chaque  jour  le  supplice  de  l'isole- 
ment ,  avec  un  cœur  plein  d'amour  d'où  les  grandes 
pensées  débordaient  dans  le  vide.  Il  a  vu  des  écri- 
vains médiocres  arriver  à  la  renommée ,  la  librairie 
répandre  leurs  livres ,  les  organes  de  la  presse  les 
applaudir ,  parce  qu'ils  ne  devançaient  pas  leur 
siècle  ;  parce  qu'adoptant  une  forme  reçue  et  des 
idées  qui  avaient  cours ,  ils  se  sont  bornés  à  la  re- 
cherche élégante,  à  l'esprit  qui  ne  choque  personne, 
parce  qu'il  n'a  rien  de  tranché  ni  de  nouveau.  Et 
lui  qui  aima  l'humanité;  lui  qui  donnerait  sa  vie 
pour  un  de  ses  frères  ;  lui  dont  l'intelligence,  per- 
çant les  nuages  de  l'avenir,  a  créé  tout  un  monde 
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social ,  il  reste  absorbé  par  un  travail  manuel  avec 
lequel  il  gagne  le  pain  de  chaque  jour.  Et  l'élé- 
gant qui  voit  à  ce  comptoir  un  homme  pauvrement 
vêtu ,  copiant  les  lettres  comme  une  machine ,  ne 
se  doute  pas  que  cette  tête  a  remué  toutes  les  ques- 
tions qui  font  fermenter  les  idées  humaines.  Eh 
bien  !  ne  nous  hâtons  pas  trop  d'accuser  la  Provi- 
dence du  destin  de  cet  homme.  Qui  nous  dit  qu'il 
n'a  pas  savouré  sa  part  de  bonheur?  N'a-t-il  pas 
connu  dans  toute  sa  plénitude  la  jouissance  la  plus 
divine  de  l'homme,  celle  de  la  création?  De  quelle 
joie  n'a  pas  été  inondée  cette  âme  dans  son  immense 
amour  pour  ses  semblables,  en  apercevant  l'avenir 
qu'elle  leur  croit  destiné  !  Que  de  fois  dans  sa  pen- 
sée le  monde  actuel  a  croulé  sous  son  souffle  pour 
faire  place  à  la  société  harmonieuse  dont  Dieu  lui  a 
accordé  la  vision  !  0  hommes  !  que  sont  toutes  vos 
joies  vulgaires  qui  se  fanent  au  toucher,  comparées 
à  cette  extase  sublime  du  prophète  inspiré  ? 

Fourier  a  précédé  le  saint -simonisme  ;  si  nous 
n'en  parlons  qu'après  avoir  parlé  de  l'autre  secte , 
c'est  que  nous  suivons  la  marche  suivie  par  le  pu- 
blic qui  s'est  occupé  de  Saint-Simon  d'abord.  Fou- 
rier n'en  est  pas  moins  le  fondateur  réel  d'une 
grande  partie  du  saint-simonisme.  Cette  guerre  dé- 
clarée au  principe  du  mal  enseigné  par  les  livres 
de  Moïse ,  comme  par  ceux  de  Jésus-Christ  ;  cette 
idée  que  nos  passions  sont  toutes  bonnes,  est  due  à 
Fourier.  Selon  lui  le  monde  s'est  trompé  pendant 
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plus  de  (*inq  niiile  ans.  Je  ne  répélerai  pas  ici  les 
objections  irrésistibles  qui  se  trouvent  dans  le  cha- 
pitre sur  Saint-Simon  :  cette  erreur  est  incroyable 
dans  un  esprit  observateur  et  sagace.  Tous  ces  maux 
qui  ont  ensanglanté  et  désolé  la  terre  viennent  d'une 
idée  de  quelque  philosophe  qui  aura  mal  enseigné 
le  genre  humain  !  En  vérité  ce  n'est  pas  soutenable. 
Comment  Fourier  n  a-t-il  pas  vu  la  profonde  alté- 
ration de  notre  nature ,  et  le  mal  attaché  au  flanc 
de  l'humanité  comme  un  trait  empoisonné?  Ainsi, 
c'est  à  lui  que  les  saint -simoniens  doivent  leurs 
rêves  sur  les  bonheurs  qui  vont  assaillir  les  hommes 
délivrés  de  l'empire  du  mal,  sur  la  glorification  de 
la  chair  et  des  désirs  humains  que  le  christianisme 
a  eu  tort  de  combattre.  C'est  à  lui  qu'il  faut  ren- 
voyer ces  songes  que  la  réalité  dissipe,  et  dont  la  naï- 
veté étonne  de  la  part  d'un  homme  si  versé  dans 
les  sciences  positives. 

La  Théoiie  (les  quatre  mouvements  que  Fourier 
publia  en  1808,  contenait  le  germe  de  tous  ses  tra- 
vaux postérieurs  ;  le  livre  resta  inconnu.  Quatorze 
ans  après  parut  le  Traité  de  l' association  domestique 
agricole.  C'est  dans  ce  livre  qu'il  faut  étudier  le 
fouriérisme  :  il  le  contient  tout  entier.  Les  ouvrages 
qui  l'ont  suivi ,  le  Nouveau-Monde  industriel  (  18^9) , 
le  pamphlet  contre  Saint  -  Simon  et  Owen ,  et  les 
articles  du  Phalanstère^  n'ont  fait  que  développer 
certaines  parties  de  la  doctrine. 

Fourier,  dans  le  Traité  de  l'association,  se  pose 

1.  6 
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hardiment  comme  le  successeur  de  Newton.  Le 
grand  physicien  a  découvert  l'attraction  matérielle, 
et  lui  l'attraction  passionnée.  A  Newton  la  science 
de  la  vie  planétaire  ,  à  Fourier  la  science  de  la  vie 
humaine.  J'avoue  que  la  découverte  du  premier  me 
semble  plus  claire  que  celle  du  second,  et  que  Fat- 
traction  passionnée  pourrait  bien  être  connue  de- 
puis long-temps.  Mais  j'ai  hâte  d'arriver  à  l'appli- 
cation, qui  est  vraiment  curieuse  et  neuve.  Nous  ne 
nous  occuperons  pas  des  idées  de  Fourier  sur  les 
plus  hautes  questions  qui  aient  agité  l'esprit  hu- 
main, sur  Dieu ,  car  il  y  a  ici  quelque  confusion 
peut-être.  Fourier  est-il  panthéiste?  Dit-il  Dieu 
est  tout  ce  qui  est ,  ou  croit-il  que  Dieu  a  une  exis- 
tence à  part?  On  ne  sait  trop  qu'en  penser.  Mais 
l'opinion  de  Fourier  est  assez  peu  importante  ;  car 
il  n'a  fait  qu'effleurer  cette  immense  étude,  et  l'er- 
reur panthéistique,  que  quelques  écrivains  de  nos 
jours  ont  cru  nouvelle,  est  vieille  comme  le  monde; 
le  christianisme  l'avait  tuée,  pensait-on. 

M.  Louis  Reybaud  a  publié  sur  Fourier  un  tra- 
vail plein  de  perspicacité  et  de  patience.  Nous  al- 
lons lui  emprunter  quelques  citations ,  car  nous  ne 
pourrions  ici  que  le  répéter,  et  ce  serait  un  labeur 
que  d'essayer  de  ne  pas  employer  les  mêmes  mots 
que  lui.  a  Fourier  fait  de  la  nature  trois  principes 
éternels  et  indestructibles  :  Dieu,  la  matière,  la  jus- 
tice ou  les  mathématiques.  Ici  entre  Fourier  et  les 
autres  philosophes  plus   de  rapprochement  pos- 
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sible;  il  marche  vers  ses  idées.  Dans  la  toute-puis- 
sance de  Dieu  il  trouve  la  cause,  et  dans  sa  justice 
la  raison  des  destinées  générales.  «  Or  la  volonté 
»  universelle  se  manifeste  et  se  témoigne  par  Vat- 
»  traction  universelle:  attraction  dans  l'humanité  , 
»  attraction  dans  l'animalité ,  attraction  dans  les 
))  corps  inorganiques.  C'est  cette  attraction  qui,  pi- 
w  votant  sur  elle-même ,  incessamment  produit ,  in- 
»  cessamment  détruit,  incessamment  conserve.  De 
»  là  cinq  mouvements  :  mouvement  matériel ,  at- 
»  traction  du  monde  devinée  par  Newton  ;  mouve- 
»  ment  organique ,  attraction  emblématique  dans 
»  les  propriétés  des  substances  ;  mouvement  in- 
»  stinctuel ,  attraction  des  passions  et  des  in- 
»  stincts  ;  mouvement  atomal ,  attraction  des  corps 
«  impondérables;  mouvement  social,  attraction  de 
»  l'homme  vers  ses  destinées  futures.  De  l'attrac- 
»  tion  universelle  est  née  l'analogie  universelle , 
w  résultant,  selon  Fourier,  d'une  loi  mathématique 
»  qu'il  a  accusée  sans  la  justifier  toutefois.  Toutes 
»  les  passions  ont  leur  analogie  dans  la  nature,  de- 
)i  puis  les  atomes  jusqu'aux  astres.  Ainsi  les  pro- 
»  priétés  de  l'amitié  seraient  calquées  sur  celles  du 
»  cercle,  celles  de  l'amour  sur  celles  de  l'ellipse.  » 
Voilà  sans  doute  de  ces  bizarreries  qui  ont  fait  ac- 
cueillir Fourier  si  légèrement  d'abord  :  rien  ne 
soutient  cette  assertion ,  qui  confond  la  justice  et 
les  mathématiques.  Quel  que  soit  le  m}  stère  attaché 
au  nombre ,  il  y  a  bien  autre  chose  dans  l'idée  di- 
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vine  de  la  justice.  Quant  à  toutes  les  attractions 
dont  vient  de  parler  le   philosophe ,  nous  avons 
peine  à  penser  que  ce  soit  là  une  nouveauté  réelle  ; 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  sur  les  sys- 
tèmes cosmogoniques  de  Fourier.  Que  le  monde 
doive  durer  quatre-vingt  mille  ans,  qu'il  doive  pro- 
gresser quarante  mille  ,  s'arrêter  huit  mille  ans  à 
son  apogée  et  décroître  pendant  quarante  mille 
autres  années  ;  que  toute  création  s'opère  par  la 
conjonction  du  fluide  austral  et  du  fluide  boréal , 
c'est  en  vérité  ce  que  je  ne  sais  pas,  ni  Fourier  non 
plus.  Mais  le  philosophe  lui-même  attachait  peu 
d'importance  à  ces  rêveries  :  Qu'importent,  dit-il , 
ces  accessoires  à  l'afî'aire  principale,  qui  est  l'art 
d'organiser  l'industrie  combinée  d'où  naîtront  le 
quadruple  produit:  les  bonnes  mœurs,  l'accord  des 
trois  classes,  riche,  moyenne  et  pauvre  ;  l'oubli  des 
querelles  de  parti,  la  cessation  des  révolutions,  de 
la  pénurie  fiscale  et  l'unité  universelle.  » 

Fourier  se  plaint  de  ce  que  ses  détracteurs ,  au 
lieu  d'attaquer  sa  théorie  de  l'industrie  combinée , 
attaquent  continuellement  ses  systèmes  cosmogo- 
niques ou  psychogoniques  ;  il  passe  condamna- 
tion sur  tous  ces  rêves ,  mais  il  s'indigne  qu'ils 
fassent  fermer  les  yeux  sur  les  bienfaisantes  véri- 
tés de  sa  théorie  de  lindustrie  combinée.  C'est 
qu'aussi  cette  théorie  est  la  partie  sérieuse  de  ses 
découvertes. 

Lorsque  Fourier  dit  ([uo  le  devoir  vient  des 
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hommes  ,  nous  supposons  qu'il  n'avait  pas  touleli- 
dée  que  ces  mots  comportent.  Le  devoir  ne  peut 
venir  que  de  l'idée  de  justice  ;  la  justice  est  la  vé- 
rité; la  vérité,  c'est  Dieu  ;  quant  à  ce  qu'il  appelle 
l'attraction  passionnée ,  c'est  à  dire  la  tendance  des 
passions,  il  nous  est  impossible  d'admettre  avec  lui 
que  ce  soit  un  fait  entièrement  divin.  C'est  là  la 
grande  erreur  que  les  saint-simoniens  ont  vulgari- 
sée par  d'éloquentes  paroles.  Non,  toutes  nos  pas- 
sions ne  sauraient  être  d'origine  divine  ;  ce  qu'elles 
ont  de  mauvais,  elles  le  tirent  du  ])rincipe  du  mal 
(pii  est  dans  l'humanité  depuis  sa  chute.  Encore 
une  fois,  on  n'extirpera  pas  avec  de  poétiques  songes 
cette  irréfragable  et  terrible  vérité,  écrite  sur  toutes 
les  pages  de  l'histoire  avec  le  sang  et  les  larmes 
des  peuples.  Elle  est  le  produit  de  la  liberté  de 
l'homme ,  et  cette  grande  faculté ,  qui  malheureu- 
sement fait  souvent  sa  honte,  est  aussi  sa  seule 
gloire,  car  sans  la  liberté  l'homme  n'aurait  pas  de 
lutte  et  ne  mériterait  pas.  Nous  ne  saurions  trop 
nous  élever  contre  cette  doctrine  impie  deFourier, 
qui  dit  que  toute  passion,  toute  attraction  est  une 
chose  naturelle  et  légitime  à  laquelle  il  est  impie  de 
résister.  Ceci  est  contraire  à  l'enseignement  moral 
universel  depuis  l'origine  du  monde ,  et  nous  ne 
reconnaissons  à  personne  le  droit  absurde  de  s'in- 
surger ainsi  contre  l'humanité.  Lorsque  l'homme- 
Dieu  vint  sur  la  terre ,  il  dit  lui-môme  :  Je  ne  suis 
pas  venu  pour  changer  la  loi ,  mais  pour  l'accom- 
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plir.  Renoncez  donc,  ô  philosophes!  à  tous  ces 
projets  insensés  de  la  destruction  du  principe  du 
mal,  à  cet  Eldorado  où  tous  les  désirs  de  l'homme 
seront  sans  cesse  assouvis  pour  renaître  sans  cesse  ; 
ne  rêvez  plus  la  cité  de  Dieu  sur  la  terre ,  acceptez  le 
fardeau  que  porte  l'humanité ,  résignez-vous  à  sen- 
tir toujours  les  larmes  se  mêler  à  vos  joies.  Les 
vers  du  poëte  : 

Puisqu'à  l'heure  où  l'on  boit  l'extase 
On  sent  la  douleur  déborder, 

seront  toujours  la  devise  de  l'espèce  humaine.  L'er- 
reur radicale  du  fouriérisme  et  de  son  successeur 
le  saint-simonisme  (i)  est  de  considérer  la  vie  ac- 
tuelle comme  définitive ,  de  vouloir  compléter  ici- 
bas  les  destinées  de  bonheur  de  l'humanité. 

On  va  croire  peut-être  d'après  ces  paroles  que , 
professant  le  système  fataliste  du  fils  de  l'Orient , 
nous  prêchons  la  glorification  de  l'ordre  actuel 
des  sociétés  humaines,  proclamant  l'inutilité  des 
efforts  qui  tendraient  à  améliorer  le  sort  de  l'es- 
pèce sur  cette  terre.  Nous  verrions  dans  cette  idée 
une  impiété  véritable.  Oh!  non,  nous  n'admirons 
pas  cet  ordre  social  qui  froisse  encore  tant  de  mil- 
liers d'existences,  qui  permet  aux  riches  de  con- 
sommer, dans  une  oisiveté  frivole  et  souvent  cou- 

(1)  Il  n'est  peut-ôlre  pas  exact  d'appeler  le  saint-simonisme  le  suc- 
cesseur du  fouriérisme,  car  Saint-Simon  elFourier  ont  écrit  à  peu  prés 
dans  le  même  temps  et  se  sont  rencontrés  sans  se  copier  probablement. 
Mais  les  disciples  de  Saint  Simon  doivent  beaucoup  à  Fonrier  :  c'est 
dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  cette  phrase. 
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pable,  des  trésors  arrosés  du  sang  et  des  sueurs 
des  misérables  ;  nous  avons  vu  trop  de  larmes  dans 
les  yeux  des  mères  pauvres  pour  ne  pas  nous  sen- 
tir ému  à  l'aspect  de  tant  de  malheurs.  N'en  dou- 
tons pas,  d'immenses  changements  auront  lieu  dans 
l'organisation  sociale  avant  que  notre  génération 
soit  descendue  dans  la  tombe. 

Fourier,  dans  ses  vues  de  régénération  indus- 
trielle, mérite  toute  l'attention  et  toutes  les  sym- 
pathies des  hommes  sérieux.  Nous  avons  dit  ailleurs 
que  l'élection  contenait  on  germe  tout  le  dévelop- 
pement social  de  l'avenir.  Dans  les  théories  de  Fou- 
rier, l'élection  est  partout  ;  tous  les  titres  et  tous 
les  grades  viennent  d'elle.  Pour  donner  une  idée 
exacte  du  phalanstère  de  Fourier,  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  citer  un  extrait  du  travail  de 
M.  Reybaud ,  déjà  mentionné  dans  ce  chapitre. 

«  Après  les  groupes  qui  comptent  par  sept  ou 
neuf  individus ,  viennent  les  séries  qui  doivent 
avoir  de  vingt-quatre  à  trente-deux  groupes ,  et  qui 
à  leur  tour  forment  les  phalanges.  La  phalange 
contient  environ  dix-huit  cents  personnes  ;  la  de- 
meure d'une  phalange  se  nommera  un  phalanstère. 
Un  phalanstère  devra  être  un  édifice  à  la  fois  com- 
mode et  élégant ,  dans  lequel  l'utilité  n'aura  point 
été  sacrifiée  au  luxe ,  ni  l'architecture  aux  exigences 
de  l'aménagement...  Dans  un  phalanstère  tout  sera 
organisé  pour  une  vie  attrayante  et  libre ,  une  vie 
au  goût  de  chacun  ,  commune  si  l'on  veut,  solitaire 
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si  on  le  préfère.  On  y  poursuivra  deux  visées ,  la 
commodité  générale  et  le  bien-être  individuel.  Les 
logements,  les  salles  de  réunion,  les  réfectoires, 
les  ateliers ,  les  cuisines ,  les  caves ,  les  greniers , 
les  offices ,  tout  y  sera  disposé  de  manière  à  assurer 
des  rapports  prompts  et  faciles,  des  distractions 

variées,  un  service  économique  et  intelligent » 

3laintenant  à  ceux  qui  s'effraieraient  de  la  mise 
de  fonds  nécessaire  pour  assurer  tant  d'aisance  et 
réaliser  tant  de  merveilles  ,  Fourier  répond  qu'un 
l)halanstère  de  dix-huit  cents  âmes  ne  coûtera  guère 
plus  à  construire  que  les  quatre  cents  chaumières 
d'une  commune  française  égale  en  population.  En- 
core le  phalanstère  une  fois  achevé  grandement  et 
solidement,  sera  pendant  plus  d'un  siècle  à  l'abri 
des  grosses  réparations ,  tandis  que  dans  le  même 
intervalle  on  aura  rebâti  sept  ou  huit  fois  les  ma- 
sures de  la  commune  française.  Puis,  la  fondation 
achevée ,  il  y  aura  un  autre  compte  à  dresser,  celui 
des  économies  du  ménage  sociétaire.  Ainsi  une  im- 
mense cave  remplacera  quatre  cents  caves  ;  un  vaste 
grenier,  quatre  cents  greniers  ;  une  cuisine  avec  un 
personnel  réduit ,  quatre  cents  cuisines  avec  les 
quatre  cents  femmes  qu'elles  absorbent  sans  les 
occuper;  enfin  une  gigantesque  blanchisserie  quatre 
cents  blanchisseries.  Tous  ces  ateliers  d'usage  com- 
mun marcheront  à  l'aide  d'une  machine  à  vapeur, 
qui  fournira  en  outre  de  l'eau  chaude  dans  tous  les 
api>artements  du  phalanstère.  Cependant,  au  dehors 


de  lédifire  la  campagne  a  changé  d'aspect;  les  haies, 
les  fossés,  ces  emblèmes  de  servitude  et  de  défiance , 
ont  disparu  ;  les  chemins  ont  été  combinés  de  ma- 
nière à  ménager  l'espace. En  échange  de  leur  terre, 
les  propriétaires  du  sol  ont  reçu  des  actions  trans- 
missibles,  qui  représentent  la  valeur  de  l'apport, 
et  désormais  cette  vaste  plaine  pourra  être  exploi- 
tée comme  si  elle  appartenait  à  un  seul  homme. 
Ainsi  disparaissent ,  par  le  fait  seul  de  l'associa- 
tion ,  tous  les  inconvénients  de  la  culture  morale 
et  de  la  propriété  parcellaire.  Une  seule  gestion , 
appuyée  sur  de  grands  capitaux ,  réalise  l'emploi 
harmonieux  de  toutes  les  forces ,  et  obtient  la  plus 
grande  somme  possible  de  produits.  Il  en  est  de 
même  des  ateliers  industriels  :  au  lieu  de  ces  échop- 
pes multipliées  à  l'infini,  tristes,  solitaires,  sales 
et  incommodes ,  voici  des  ateliers  immenses  et  vi- 
vants, joyeux,  aérés,  salubres,  où  les  machines 
viennent  en  aide  aux  forces  de  l'homme,  et  lui  ren- 
dent le  travail  à  la  fois  moins  dur  et  plus  régulier. 
«  A  ces  avantages  se  joindront  encore,  dans  un 
phalanstère,  ceux  qui  résultent  d'une  meilleure 
organisation  du  travail.  Le  travail  en  mécanisme 
sociétaire  sera  à  la  fois  plus  attrayant  et  plus  par- 
fait :  plus  attrayant ,   car  il   n'aura  lieu  que  par 
courtes  séances ,  et  au  milieu  des  passions  enthou- 
siastes qui  doivent  naître  de  la  rivalité  des  indivi- 
dus dans  les  groupes ,  des  groupes  dans  les  séries , 
des  séries  dans  les  phalanges  ;  plus  parfait ,  car 
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on  lui  appliquera  le  système  de  division  parcel- 
laire, déjà  pratiqué  avec  succès  dans  nos  grandes 
usines.... 

»  Des  bénélîces  sont  acquis ,  quadruples ,  à  ce 
que  dit  Fourier,  de  ceux  qu'on  obtient  par  les 
procédés  actuels  ;  il  s'agit  maintenant  de  les  distri- 
buer d'après  le  mode  sociétaire ,  c'est-à-dire  en 
raison  Am  capital,  du  travail  et  du  talent.  Pour 
cela,  un  lot  sera  fait  à  chacun  de  ces  droits,  à  cha- 
cun de  ces  agents  de  production  ;  et  la  loi  de  l'in- 
térêt commun  conseillera  plus  qu'on  ne  le  pense 
une  répartition  équitable.  En  effet,  les  capitalistes 
ne  pouvant  espérer  de  beaux  dividendes  qu'à  l'aide 
de  bons  ouvriers  et  de  bons  projets,  voudront  que 
les  lots  de  talent  et  de  travail  soient  sincèrement 
et  convenablement  établis ,  et  les  non-capitalistes, 
ne  pouvant  employer  les  procédés  avancés  qu'à 
l'aide  de  capitaux,  voudront  les  attirer  en  les  ré- 
tribuant d'une  manière  généreuse.  Ainsi ,  au  lieu 
de  s'attribuer  la  part  du  lion ,  chacun  des  intérêts 
associés  tendra  plutôt  à  se  dépouiller  en  faveur  des 
autres.  » 

Je  suis  obligé  de  ne  pas  tout  citer  de  cet  inté- 
ressant travail.  Les  capitalistes  recevront  en  raison 
de  la  somme  apportée  ;  quant  aux  travaux ,  les  plus 
pénibles  ,  ceux  qui  sont  toujours  dans  nos  sociétés 
la  part  des  pauvres,  recevront  te  paiement  le  plus 
considérable,  de  sorte  que  Tinfimité  du  travail 
amènera  la  richesse.  De  là  l'extinction  de  bien  des 
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haines  qui  grondent  aujourd'hui  dans  le  monde.  La 
pauvreté  serait  ainsi  bannie  du  phalanstère;  car 
une  des  obligations  contractées  par  la  société  fou- 
riériste  est  d'assurer  le  nécessaire  à  chacun  de  ses 
membres.  Quant  aux  différences  des  répartitions 
dans  les  lots  du  talent ,  elles  seront  basées  sur  les 
grades  et  les  titres  donnés  par  l'élection. 

Les  grands  hommes  n'appartiendraient  à  aucune 
phalange ,  mais  au  monde  entier ,  et  toutes  les  pha- 
langes concourraient  à  leur  assurer  la  fortune  ,  les 
honneurs  et  la  reconnaissance  de  l'humanité. 

Plusieurs  phalanstères  se  réuniraient  pour  for- 
mer des  villes ,  des  capitales  de  provinces ,  des  ca- 
pitales d'empires,  puis  enfin  la  grande  métropole; 
car  il  ne  faut  pas  oublier  que  Fourier  comprend  le 
monde  dans  ses  plans.  Le  Bosphore  lui  semble 
l'emplacement  le  plus  convenable  à  la  capitale  de 
l'univers.  Une  des  grandes  institutions  de  la  société 
fouriériste,  est  celle  des  armées  industrielles,  com- 
mandées par  ceux  qui  excellent  dans  les  arts ,  dans 
les  sciences ,  dans  l'industrie ,  et  destinées  à  se 
porter  sur  les  divers  points  où  le  besoin  de  leurs 
secours  se  feraient  le  plus  vivement  sentir. 

Il  nous  reste  à  donner  une  idée  de  la  hiérarchie 
des  pouvoirs  dans  Fourier  :  «  Cette  souveraineté 
est  multiple,  dit  M.  Reybaud;  elle  demande  des 
titulaires  à  tous  les  instincts,  à  toutes  les  facultés, 
à  toutes  les  aptitudes  ,  à  toutes  les  passions  ;  elle 
est  en  outre  alternée ,  périodique ,  mobile ,  capri- 
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cieuse;  elle  ne  pèse  point,  elle  n'offusque  point.  La 
souveraineté  est  dans  certains  cas  héréditaire, 
mais  elle  n'emporte  aucune  attribution  de  capacité. 
La  loi  élective  a  réglé  les  fonctions  et  les  grades. 
Les  titres  de  souveraineté  s'échelonnent  depuis  l'u- 
narque  qui  commande  une  phalange,  jusqu'à  l'om- 
niarque  ,  qui  est  l'empereur  du  globe 

»  ....L'élection  universelle  dans  toutes  les  fonc- 
tions ,  et  une  liberté  illimitée  acquise  désormais  aux 
passions  de  l'homme ,  comme  loi  sociale  et  absolue , 
font  de  la  souveraineté  un  titre  presque  honorifi- 
que, un  titre  de  luxe,  un  titre  d'apparat.  Autour 
des  chefs ,  plus  de  gardes ,  plus  de  boureaux  à  leurs 
ordres,  plus  de  tribunaux  sous  leurs  mains.  La  li- 
berté est  complète ,  puisque  toutes  les  passions 
sont  légitimes  ;  l'égalité  ne  l'est  pas  moins ,  puisque 
dans  les  phalanges  l'éducation  est  la  même  pour 
tous,  les  fonctions  accessibles  à  tous,  les  voies  de 
fortune  et  de  grandeur  ouvertes  à  tous  et  aux  mê- 
mes titres.  Quel  rôle  reste-t-il  à  un  pouvoir  dans 
une  société  ainsi  faite?  » 

On  voit  que  Fourier  poursuit  toujours  son  rêve 
de  l'anéantissement  du  mal  dans  la  société  hu- 
maine; nous  ne  pourrions  que  répéter  les  objec- 
tions ])ar  les(pielles  nous  l'avons  déjà  combattu. 

Comme  on  s'en  apercevra  facilement ,  les  écrits 
de  Fourier  ont  puissamment  servi  les  saint -simo- 
niens  ;  ses  applications  sont  bien  autrement  détail- 
lées et  précises.  Il  y  a  ici  une  com})réhension  plus 
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Ibrle  (le  tous  les  rouages  sociauv,  moins  de  har- 
diesse à  saper  les  principes  et  les  habitudes  des 
peuples,  plus  de  science  pratique  en  un  mot.  Les 
saint-simoniens  ont  fait  plus  de  bruit,  parce  qu'ils 
ont  été  des  vulgarisateurs  éloquents,  tandis  que 
Fourier  a  souvent  revêtu  son  idée  d'une  forme  peu 
élégante  et  parfois  impénétrable.  Plus  nous  avan- 
cerons, plus  la  nécessité  d'un  style  harmonieux  se 
fera  sentir;  les  grandes  découvertes  elles-mêmes 
mourront  inconnues  sans  l'aide  de  la  poésie,  dont 
quelques  voix  insensées  osent  annoncer  la  mort. 

L'enseignement  fouriéristea  été  bien  moins  écla- 
tant que  l'enseignement  saint-simonien.  Cepen- 
dant des  hommes  supérieurs  parmi  ces  derniers , 
MM.  Jules  Lechevalier  et  Aboi  Transon ,  embras- 
sèrent la  foi  sociétaire.  Le  disciple  le  plus  célèbre 
de  Fourier  est  M.  Victor  Considérant ,  à  qui  nous  de- 
vons plusieurs  livres  qui  ont  développé  les  doctri- 
nes du  maître.  Après  le  malheureux  essai  d'exécu- 
tion tenté  par  l'école  à  Condé-sur-Vergne ,  M.  Con- 
sidérant a  relevé  le  drapeau  fouriériste  par  la 
publication  de  la  Phalange ,  et  les  espérances  des 
rédacteurs  sont  loin  de  s'être  éteintes  avec  la  vie 
de  Fourier,  qui  vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante- 
six  ans. 

Il  n'est  pas  d'utopiste  dont  la  société  ait  réalisé 
tous  les  rêves.  Les  théoriciens,  dans  leur  soif  de 
bonheur  pour  l'humanité,  vont  toujours  plus  loin 
que  le  réel  :  c'est  leur  mission  à  eux  ;  les  hommes 
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d'État  appliquent  plus  tard  certaines  parties  des 
œuvres  réformatrices.  Nous  ne  répéterons  pas  ce 
que  nous  avons  dit  des  opinions  de  Fourier  sur  la 
glorification  de  toutes  les  passions  humaines,  sur 
ce  bonheur  complet  dont  il  prétend  que  l'homme 
doit  jouir  un  jour;  mais  nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  pensent  que  la  législation  est  très  belle 
comme  nous  la  voyons  aujourd'hui ,  et  qu'il  ne 
reste  pas  beaucoup  à  faire  pour  améliorer  le  sort 
de  l'individu  dans  la  société  qui  le  froisse.  Ceci  ne 
peut  être  qu'une  parole  brutale  et  égoïste  de  quel- 
que privilégié  de  la  fortune. 


VI 


Le  parti  républicain  français  el  la  démocratie  en  Amérique. 
M.  de  Tocqueville. 


Le  parti  républicain  a  vivement  occupé  les  es- 
prits. Cela  se  conçoit ,  surtout  à  cause  de  ses  moyens 
d'action ,  moyens  qu'il  puise  dans  la  jeunesse  bouil- 
lante de  la  plupart  de  ses  adeptes ,  dans  leur  cou- 
rage ,  dans  la  position  pauvre  et  froissée  du  plus 
grand  nombre ,  dans  l'exaltation  de  pensée  des  au- 
tres ,  pour  lesquels  la  république  est  une  utopie 
sublime,  une  religion. 

J'avoue  que  philosophiquement  parlant  ce  parti 
me  semble  avoir  peu  de  valeur.  Je  ne  comprends  pas 
qu'on  attache  une  importance  énorme  à  n'avoir  pas 
un  premier  magistrat  héréditaire.  S'imaginer  que 
les  économies  qui  ne  portent  que  sur  un  petit  nom- 
bre de  paiements  déchargeraient  beaucoup  le  peuple, 
c'est  peu  connaître  l'économie  politique.  Dans  les 
États  démocratiques ,  les  dix  ou  douze  premiers 
fonctionnaires  sont  beaucoup  moins  rétribués  que 
dans  les  États  monarchiques,  mais  tous  les  autres 
le  sont  plus.  Dans  le  pays  modèle  de  la  démocratie, 
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aux  Elats-Unis,  toutes  les  fonctions  sont  salariées. 
La  démocratie  offre  des  avantages  incontestables , 
mais  ce  n'est  pas  la  diminution  des  impôts. 

Sur  la  grande  question  du  pouvoir  engendré  par 
l'élection ,  le  parti  républicain  français  en  est  encore 
aux  théories  de  Jean -Jacques  Rousseau.  Pour  lui , 
toute  la  puissance  est  fondée  sur  le  nombre.  En 
vérité,  je  ne  vois  pas  quels  avantages  il  pourrait 
apporter  à  la  nation.  Il  parle  des  États-Unis  ;  mais 
comment  ne  s'aperçoit-il  pas  lui-même  que  les 
États-Unis  sont  dans  des  conditions  sociales  dont 
il  est  éloigné  plus  que  tous  les  autres  partis  qui  se 
divisent  la  France?  Sait-il  ce  que  c'est  que  l'idée 
réellement  dominatrice  qui  préside  aux  destinées 
américaines?  c'est  l'idée  chrétienne  vivante  dans 
chaque  famille.  C'est  la  religion  qui  maintient  Tor- 
dre au  milieu  de  cette  démocratie  haletante ,  de 
cet  immense  bouillonnement  industriel.  Écoulons 
M.  de  Tocqueville. 

«  Aux  États-Unis ,  la  religion  ne  règle  pas  seule- 
ment les  mœurs  ,  elle  étend  son  empire  jusque  sur 
l'intelligence. 

»  Parmi  les  Anglo-Américains,  les  uns  professent 
les  dogmes  chrétiens  parce  qu'ils  croient ,  les  au- 
tres parce  qu'ils  redoutent  de  n'avoir  pas  l'air  d'y 
croire.  Le  christianisme  règne  donc  sans  obstacle 
de  l'aveu  de  tous  ;  il  en  résulte ,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  ailleurs,  que  tout  est  certain  et  arrêté  dans  le 
monde  moral ,  quoique  le  monde  politique  semble 
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abandonné  à  la  discussion  et  aux  essais  des  hom- 
mes  » 

Et  plus  loin  : 

«  La  religion ,  qui ,  chez  les  Américains ,  ne  se 
mêle  jamais  directement  du  gouvernement  de  la 
société,  doit  donc  être  considérée  comme  la  pre- 
mière de  leurs  institutions  politiques  ;  car  si  elle 
ne  leur  donne  pas  le  goût  de  la  liberté ,  elle  leur 
en  facilite  singulièrement  l'usage.  »  [De  la  démocra- 
tie aux  Étal  s- Unis  ,  t.  II.  ) 

Ce  grand  fait  observé  par  31.  de  Tocqueville  est 
ce  qui  frappe  le  plus  tous  les  voyageurs  qui  s'as- 
seyent quelques  mois  aux  foyers  américains  ;  il  ex- 
plique la  société  du  Nouveau-Monde.  Sans  religion 
tout  État,  quelle  que  soit  sa  forme  politique,  n'of- 
fre que  désordres  et  malheurs  ;  mais  une  démocra- 
tie sans  religion  ne  peut  être  qu'un  effrayant  chaos. 
Les  croyances  chrétiennes  du  parti  républicain 
français  sont  assez  problématiques  ;  du  moins  c'est 
l'opinion  la  plus  générale  sur  lui. 

Le  livre  De  la  Démocratie  en  Amérique  a  donné 
à  son  auteur  un  rang  élevé  dans  l'opinion  puldique  ; 
l'Académie  française  lui  a  décerné  le  prix  Moii- 
thyon  ;  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques l'a  admis  dans  son  sein.  L'ouvrage  de  M.  de 
Tocqueville  est  une  étude  consciencieuse  et  habile 
de  l'organisation  politique  des  États-Unis.  D'ailleurs 
chacun  a  l'inslinct  que  cette  question  de  la  démo- 
cratie renferme  les  destinées  du  monde  ;  l'auteur 

I.  7 
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ne  se  le  dissimule  pas.  Dès  l'introduction  il  proclame 
ce  fait  :  frappé  de  l'égalité  des  conditions  qu'il  vient 
d'observer  en  Amérique,  il  examine  par  quelle  suile 
de  transformations  la  France  arri\e  à  un  état  sem- 
blable. Il  y  a  sept  cents  ans,  la  France  était  possé- 
dée par  ui^  petit  nombre  de  familles  qui  absorbaicïU 
tout  le  pouvoir. 

«Les  plébéiens coiniftencent  à  s'affranchir  par  l'E- 
glise; elle  ouvre  son  sein  aux  pauvre >  esclaves,  qui, 
devenus  prêtres,  se  placent  au  milieu  des  nobles, 
et  quelquefois  au-dessus  des  rois.  Les  légistes,  les 
négociants  et  les  leîirés  arrivent  tour  à  tour  aux 
affaires;  rinteiligencc  affranchit  le  peuple,  et  dès 
lors  rien  ne  peut  plus  arrêter  le  mouvement  démo- 
cratique. 

»  Le  déyelpppement  graduel  de  l'égalité  des  con- 
ditions est  donc  un  fait  proyidentiel,  dit  l'auteur  ; 
il  en  a  les  principaux  caractères  :  il  est  universel,  il 
est  durable,  il  échappe  chaque  jour  à  la  puissance 
humaine  ;  tous  les  événements  comme  tous  les 
hommes  servent  à  son  développement. 

»  Serait-il  sage  de  croire  qu'un  mouvement  so- 
cial qui  vient  de  si  loin  pourra  être  suspendu  par 
les  efforts  d'une  génération?  Pense-t-on  qu'après 
avoir  détruit  la  féodalité  et  vaincu  les  rois,  la  dé- 
mocratie reculera  devant  les  bourgeois  et  les  ri- 
ches? S'arrêtera-t-elle  maintenant  qu'elle  est  de- 
venue si  forte  et  ses  adversaires  si  faibles? 

»0ù  allons -nous  donc?  Nul  ne  saurait  le  dire; 
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car  déjà  les  termes  de  comparaison  nous  manquent. 
Les  conditions  sont  plus  égales  de  nos  jours  parmi 
les  chrétiens  qu" elles  ne  l'ont  jamais  été  dans  au- 
cun temps  ni  dans  aucun  pays  du  monde;  ainsi 
la'  grandeur  de  ce  qui  est  déjà  fait  empêche  de 
prévoir  ce  qui  peut  se  faire  encore. 

»  Le  livre  entier  qu'on  va  lire  a  été  écrit  sous 
l'impression  d'une  sorte  de  terreur  religieuse  pro- 
duite dans  l'àme  de  l'auteur  par  la  vue  de  cette  ré- 
volution irrésistible  qui  marche  depuis  tant  de  siè- 
cles à  travers  tous  les  obstacles,  et  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui  s'avancer  au  milieu  des  ruines  qu'elle 
a  faites.  »  (i-ix.) 

Oui ,  le  mouvement  démocratique  qui  suit  son 
cours  dans  le  monde  à  travers  tous  les  obstacles , 
est  providentiel.  La  Restauration  est  tombée  pour 
s'être  imaginé  que  l'humanité  reculerait  devant 
la  volonté  de  quelques  hommes  ;  et  tout  pouvoir 
qui  ne  sera  pas  à  la  tète  de  cette  évolution  sociale, 
est  destiné  à  périr  ainsi.  Nous  pensons ,  comme 
M.  de  Tocqueville,  que  la  tache  des  gouvernements 
est  de  comprendre  et  de  diriger  cette  marche  mys- 
térieuse des  peuples  chrétiens.  Nous  pensons  que  le 
premier  devoir  des  gouvernements  est  d'instruire  le 
peuple,  de  seconder  de  tous  leurs  moyens  la  renais- 
sance religieuse  qui  s'opère  aujourd'hui  dans  les  es- 
prits. C'est  une  erreur  profonde  de  penser  que  sans 
la  religion  il  soit  possible  de  moraliser  une  nation  ; 
la  société  ne  vit  pas  seulement  de  pain ,  mais  de 
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vérité.  Quand  l'idée  religieuse  est  éteinte  dans  le 
peuple,  il  devient  une  foule  brutale  et  sans  frein. 
Que  tout  soit  done  fait  pour  l'éducation  religieuse  ; 
là  est  notre  avenir  :  amélioration  du  sort  matériel 
du  peuple  ;  mais ,  et  avant  tout ,  culture  de  son  in- 
telligence et  de  son  cœur.  M.  de  Tocqueville  re- 
marque avec  raison  que  la  grande  révolution  sociale 
qui  se  poursuit  sous  nos  yeux  a  toujours  marché  au 
hasard.  «Jamais,  dit-il,  les  chefs  de  l'Etat  n'ont 
pensé  à  rien  préparer  d'avance  pour  elle;  elle  s'est 
faite  malgré  eux  ou  à  leur  insu.  Les  classes  les  plus 
puissantes,  les  plus  intelligentes,  les  plus  morales 
de  la  nation  n'ont  point  cherché  à  s'emparer  d'elle 
afin  de  la  diriger.  La  démocratie  a  donc  été  aban- 
donnée à  ses  instincts  sauvages.  »  Cette  remarque 
doit  être  méditée  par  tous  les  hommes  qui  ont  une 
influence  quelconque  sur  les  affaires  de  l'Etat,  de- 
puis le  ministre,  depuis  le  roi,  jusqu'au  plus  obscur 
électeur  municipal  de  la  plus  obscure  commune. 
Tant  que  le  pouvoir  n'aimera  pas  la  démocratie,  la 
démocratie  haïra  le  pouvoir  ;  si  au  contraire  le  pou- 
voir a  l'instinct  de  l'époque,  s'il  n'a  plus  peur  de  la 
démocratie,  l'aversion  du  peuple  cessera,  et  il  ne  re- 
gardera plus  le  pouvoir  comme  un  ennemi  qu'il  doit 
détruire.  Le  pouvoir  est  une  protection  ;  et  il  ne  faut 
pas  se  dissimuler  une  vérité  irrécusable,  c'est  que 
le  monde  a  été  ensanglanté  parce  que  le  pouvoir, 
au  lieu  de  protéger,  a  été  oppresseur,  surtout  parce 
qu'il  n'a  pas  eu  l'inlelligt.'nce  du  mouvement  mys- 
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térieiix  qui  emporte  la  société  et  qui  n'est  que  le 
développement  de  la  parole  du  Christ.  M.  de  Toc- 
({ueville  remarque  avec  une  profonde  raison  que  la 
liberté  qui  ne  marche  pas  appuyée  sur  la  religion 
ne  peut  être  une  source  de  bonheur  pour  les  peu- 
ples. Il  trouve  partout  en  Amérique  celte  bienfai- 
sante alliance.  «La  religion,  dit-il,  voit  dans  la  li- 
berté civile  un  noble  exercice  des  facultés  de 
l'homme;  dans  le  monde  politique,  un  champ  li- 
vré par  le  (^Iréateur  aux  eflorts  de  l'intelligence,  li- 
bre et  puissante  dans  sa  s])hère.  Satisfaite  de  la  place 
qui  lui  est  réservée,  elle  sait  que  son  empire  est 
fl'autant  mietix  établi  qu'elle  ne  règne  que  par  ses 
propres  forces  et  domine  sans  appui  sur  les  cœurs. 

»  La  liberté  voit  dans  la  religion  la  compagne  de 
ses  luttes  et  de  ses  triomphes,  le  berceau  de  son 
enfance,  la  source  divine  de  ses  droits.  Elle  consi- 
dère la  religion  comme  la  sauvegarde  des  mœurs  ; 
les  mœurs  comme  la  garantie  des  lois,  le  gage  de  sa 
propre  durée.  »  (1-172.) 

M.  de  Tocqueville  est  saisi  d'une  grande  douleur 
à  la  vue  du  divorce  de  la  religion  et  de  la  liberté 
dans  notre  France.  «  Où  sommes-nous  donc?  dit-il  ; 
les  hommes  religieux  combattent  la  liberté  ,  et  les 
amis  de  la  liberté  attaquent  les  religions;  des  es- 
prits nobles  et  généreux  vantent  l'esclavage ,  et  des 
âmes  basses  et  servîtes  préconisent  l'indépendance  ; 
des  citoyens  honnêtes  et  éclairés  sont  ennemis  de 
tous  les  progrès,  tandis  que  des  hommes  sans  patrio- 
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lisme  et  sans  mœurs  se  font  les  apôtres  de  la  civili- 
sation et  des  lumières. 

»  Tous  les  siècles  ont-ils  donc  ressemblé  au  nôtre? 
L'homme  a-t-il  toujours  eu  sous  les  yeux,  commode 
nos  jours ,  un  monde  où  rien  ne  s'enchaîne ,  où  la 
vertu  est  sans  génie  et  le  génie  sans  honneur  ;  où 
l'amour  de  l'ordre  se  confond  avec  le  goût  des  ty- 
rans et  le  culte  saint  de  la  liberté  avec  le  mépris 
des  lois  ;  où  la  conscience  ne  jette  qu'une  clarté 
douteuse  sur  les  actions  humaines ,  où  rien  ne 
semble  plus  défendu,  ni  permis,  ni  honnête,  ni  hon- 
teux, ni  vrai,  ni  faux?»  iJnt.,  p.  17.) 

Voilà  un  lugubre  tableau.  Pascal  dit,  avec  sa 
hauteur  de  vue  habituelle ,  qu'il  ne  faut  pas  trop 
parler  à  l'homme  ni  de  sa  bassesse  ni  de  sa  gran- 
deur. Il  faut  aussi  se  défier  de  l'exagéralion  quand 
on  parle  aux  peuples.  Selon  nous  ,  dans  ces  lignes 
M.  de  Toqueville  n'a  pas  cette  appréciation  froide 
qui  lui  est  habituelle.  Il  n'y  a  plus  à  combattre  les 
idées  religieuses  que  des  hommes  sans  portée ,  qui 
comprennent  la  liberté  autant  que  la  religion;  el, 
Dieu  merci ,  les  hommes  religieux  dont  le  nom  re- 
tentit en  France  ne  combattent  pas  la  liberté. 
Sont-ce  des  ennemis  de  la  liberté  que  MM.  de  Cha- 
teaubriand, Lamennais,  Lamartine,  Gerbct,  La- 
cordaire  et  tant  d'autres  que  je  ne  nomme  pas  pour 
ne  point  faire  de  cette  page  une  liste  de  noms 
propres?  Quels  sont  donc  les  esprits  nobles  et  géné- 
reux qui  s'oublient  à  ce  point  de  vanter  rescla\age? 
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M.  de  Tocqiieville  prétend  que  ,  dans  ce  siècle  ,  la 
vertu  est  sans  génie.  Tout  le  monde  a  écrit  (et  c'est 
vrai)  qu'un  des  signes  caractéristiques  du  génie 
dans  ce  temps  est  la  pensée  religieuse.  Quant  à  son 
assertion,  que  le  génie  est  sans  lionneur,  elle  me 
semble  encore  bien  contestable.  Nous  savons  autant 
({ue  qui  que  ce  soit  combien  l'aristocratie  d'argent 
cl  la  petite  bourgeoisie  manquent  généralement 
de  lumières  et  de  grandeur.  Mais  nous  ne  les  accu- 
sons pas  «  de  confondre  l'amour  de  Tordre  avec  le 
goût  des  tyrans.  »  Nous  reconnaissons  que  la  con- 
science ne  jette  qu'une  clarté  douteuse  sur  les  ac- 
tions humaines  ;  ceci  n'est  malheureusement  que 
trop  vrai  pour  une  grande  partie  de  la  société.  La 
soifde  parvenir  éteint  la  probité  dans  les  âmes  qui 
se  traînent  dans  les  intrigues  et  les  bassesses. 

Cette  page  de  M.  de  TocqUeville  nous  semble 
l'appréciation  d'une  âme  noble  qui,  ici,  s'est  laissé 
irjfîuencer  par  quelques  vues  de  détails.  Toutefois  à 
l'aspect  de  ce  cloaque  aperçu  par  son  imagination , 
l'écrivain  est  loin  de  désespérer  de  l'avenir.  11  croit 
à  l'organisation  harmonieuse  de  la  démocratie  ;  et 
c'est  pour  nous  un  consolaiit  spectacle  que  cet  ac- 
cord de  tant  d'hommes  élevés  qui,  reniant  les  fo- 
lies de  nos  pères ,  croient  à  la  religioti  et  à  la  li- 
berté. 

Quand  cette  confiance  sera  partagée  par  un  grand 
nombre  de  citoyens,  nous  sortirons  de  l'état  de 
torpeur  où  la  France  s'endort  aujourd'hui ,  état 
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que  M.  de  Tocqueville  explique,  selon  nous,  avec 
])eHucoup  de  vérité. 

«  La  société  est  tranquille ,  non  point  parce 
qu'elle  a  conscience  de  sa  force,  mais  au  contraire 
parce  qu'elle  se  croit  faible  et  infirme  ;  elle  craint 
de  mourir  en  faisant  un  effort.  Chacun  sait  le  mal, 
mais  nul  n'a  le  courage  et  l'énergie  nécessaire  pour 
chercher  le  mieux  ;  on  a  des  désirs ,  des  regrets , 
des  chagrins  et  des  joies  qui  ne  produisent  rien 
de  visible  ni  de  durable ,  semblable  à  des  passions 
de  vieillards  qui  n'aboutissent  qu'à  l'impuissance.  » 

Le  livre  de  la  Démocratie  en  Amérique  est  digne 
du  succès  qu'il  a  obtenu;  il  portera  de  grandes 
clartés  dans  les  intelligences.  Il  apprendra  à  la 
France  que  la  démocratie  américaine ,  sans  la  re- 
ligion, ne  serait  qu'un  chaos  épouvantable:  il  cal- 
mera dans  certains  esprits  l'épouvante  que  causent 
ces  mots  :  Souveraineté  du  peuple;  il  donnera  en- 
fin des  connaissances  pratiques  à  des  hommes  qui 
s'obstinent  à  tout  juger  sans  rien  examiner.  L'au- 
teur se  montre  partout  affranchi  des  préjugés  qui 
obscurcissent  tant  d'intelligences  aujourd'hui.  Il  a 
étudié  l'Amérique  sans  amour  et  sans  haine ,  blâ- 
mant les  abus,  admirant  les  bienfaits  de  cette  orga- 
nisation politique  qui  est  jusqu'à  présent  la  seule 
démocratie  réelle  que  l'on  puisse  étudier  dans  le 
monde  entier. 

Quant  à  la  démocratie  française ,  il  est  assez  dif- 
licile  de  savoir  précisément  ce  qu'elle  veut.  C'est 
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dans  la  polémique  d'Armand  Carrel ,  au  commen- 
cemenl  de  la  révolution  de  i83o,  qu'il  faut  surtout 
étudier  les  idées  de  ce  parti ,  qui  a  encore  quelque 
influence  à  Paris,  mais  presque  plus  dans  le  reste 
de  la  France. 

Les  deux  brochures  que  M.  de  Lamennais  a  pu- 
bliées depuis  qu'il  est  arrivé  à  une  sorte  de  répu- 
blicanisme, ne  sauraient  être  regardées  comme  un 
programme  du  parti.  Ce  sont  des  œuvres  poétiques, 
vagues  et  incomplètes  quand  on  y  cherche  un  en- 
semble de  doctrine.  Mais,  à  part  la  puissance  de  la 
forme  ,  savez-vous  ce  qui  a  donné  tant  d'éclat  aux 
Paroles  iViin  croyant?  C'est  l'idée  religieuse  qui  en- 
veloppait toute  cette  révolte  de  l'oppressé  contre 
l'oppresseur  ;  c'est  l'aftVanchissement  prêché  au 
nom  du  Christ.  Les  Paroles  criin  croyant ,  presque 
impies  pour  les  catholiques ,  ont  été  une  œuvre  de 
religion  inattendue  pour  les  populations  ouvrières 
de  nos  grands  centres  industriels,  qui  vivaient  dans 
un  si  profond  oubli  de  Dieu.  C'est  ce  qui  m'a  fait 
dire  ailleurs  que  l'abbé  de  Lamennais  pourrait 
avoir  une  bienfaisante  influence  sur  les  républi- 
cains français. 


VII 


Des  théories  du  gouvernemenl  aclnel.  —  De  l'arliile  de  M.  Guizot 
sur  la  démocralie  moderne. 


iNous  avons  donné  une  idée  des  doctrines  qui  se 
disputent  aujourd'hui  les  intelligences  françai- 
ses (i)  ;  il  nous  reste  cependant  encore  une  étude  à 
faire,  c'est  celle  des  théories  sociales  du  pouvoir 
actuel.  C'est  assez  embarrassant  :  un  gouA  ornement 
ne  développe  pas  ses  principes  comme  des  philo- 
sophes. Nous  avons  peu  de  livres  qui  puissent  nous 
guider  ici ,  quoique  des  publicistes  de  talent  aient 
produit  depuis  quelque  temps  des  travaux  remar- 
quables. M.  Edouard  Alletz ,  entre  autres,  est  bien 


Cl)  Nous  avons,  dans  le  chapitre  snrHl.de  Bonald,  étudié  les  doc- 
trines des  véritables  partisans  dn  pouvoir  donné  par  Dieu  à  un  homme 
clà  ses  descendant?.  Qnniit  aiix  légilimisles  franr^iis  ,  qui  adopt.iieiit 
lâchante  de  Louis  XVIII,  nous  ne  leur  consacrerons  pas  un  chapitre 
siiécial,  nous  les  retrouverons  dans  toutes  les  parties  de  ce  travail  qui 
traitent  de  l'éloquence  appliquée  à  la  pratique  des  affaires.  Ils  ne  sont 
plus  séparés  du  parti  gouvernemental  actuel  que  par  cette  idée  fonda- 
mentale ,  que,  dans  aucune  c i rcons ta nce.nne  nation  ne  doit  et  ne  peut 
changer  l'ordre  de  succession  au  trône.  Quant  an  reste  des  théories  po- 
litiques ,  le  parti  légitimiste  constitutionnel ,  à  quelques  nuances  prés , 
adopterait  volontiers  les  théories  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  en 
France  le  ji  ste-milieu.  ;\îais  tout  ceci  a  bien  vieilli  devant  les  grandes 
questions  que  renferme  l'avenir. 
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pénétré  de  l'idée  chrétienne,  et  a  l'intelligence  de 
la  société  actuelle  ;  M.  de  Carné,  appuyé  aussi  sur   | 
une  foi  entière  au  christianisme,  jette  sur  notre.  \ 
époque  un  œil  exercé.  Sans  partager  sa  confiance   j 
dans  la  bourgeoisie ,  ou ,  pour  parler  plus  claire- 
ment, dans  le  corps  électoral  d'aujourd'hui  (car  où 
commence  et  finit  la  bourgeoisie  dont  nos  publi- 
cistes  parlent  tant?) ,  nous  trouvons  dans  ses  tra- 
vaux une  appréciation  souvent  profonde  de  la  po- 
litique   contemporaine,    une    tolérance    qui   est 
appuyée   sur  une   compréhension  rare  des  choses 
et   des   honimefe.    Nous  regrettons  vivement  que 
M.  de  Carné  ne  soit  pas  entré  à  la  chambre  des  / 
députés.  La  France  a  besoin  d'hommes  d'une  con- 
science éclairée  et  solide.  Les  électeurs  ne  doivent 
plus  demander  à  un  homme  d'où  il  vient  et  ce  qu'il 
a  été ,  mais  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  veut. 

Nous  ne  pouvons  pas  prendre  les  écrits  de  M.  de 
Carné  pour  les  représentants  des  hommes  qui  di- 
rigent les  afï'aires  de  France  aujourd'hui ,  parce  que 
M.  de  Carné  n'est  pas  assez  adopté  par  eux,  parce 
qu'enfin  il  ne  figure  pas  encore  parmi  les  homm.cs 
politiques  pratiques  de  cette  époque. 

La  Bévue  Française ,  dans  l'article  sur  la  dé- 
mocratie de  M.  Guizot,  nous  adonné  un  traité  de 
théories  sociales  facile  à  étudier.  Nous  le  regar- 
dons comme  la  charte  du  parti  gouvernemenlal. 
Au  point  de  vue  philosophique  où  nous  sommes 
placé,  toutes  les  nuances  qui  divisent  entre  eux  les 
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hommes  parlementaires  s'effacent  entièrement.  Il 
faut  vivre  au  sein  des  mesquines  coteries  qui  en- 
travent tout  pour  comprendre  les  petites  aversions 
des  unes  et  l'enthousiasme  ridicule  des  autres. 

M.  Guizot  commence  par  combattre  deux  s}stc- 
mes  qui  ont  été  soutenus  à  plusieurs  époques  : 
1"  que  chaque  homme  ne  relevait  que  de  sa  xo- 
lonté ,  et  2"  que  la  source  légitime  du  pouvoir  était 
dans  la  manifestation  de  toutes  les  volontés. 

M.  Guizot  démontre  que  l'homme  relève  de  la 
raison ,  de  la  justice,  de  sa  conscience,  et  non  de  sa 
volonté.  Et  c'est  de  toute  évidence.  Si  l'homme  ne 
devait  obéir  qu'à  sa  volonté,  il  serait  une  brute  qui 
n'aurait  que  des  instincts  aveugles.  Il  faut  avoir 
perdu  tout  sentiment  de  la  dignité  humaine  pour 
proclamer  une  absurdité  semblable.  M.  Guizot  est 
ici  parfaitement  dans  le  vrai  ;  seulement  il  appelle 
raison  et  justice  ce  que  d'autres  penseurs  ont  nommé 
Dieu.  Mais  je  ne  discuterai  pas;  car,  sans  aucun 
doute,  la  raison  et  la  justice  invoquée  par  M.  Gui- 
zot découlent  de  Dieu. 

Quan  t  à  la  participation  au  pouvoir,  à  l'exercice  du 
droit  de  suffrage,  loin  de  l'accorder  à  tous,  M.  Gui- 
zot soutient  qu'il  ne  peut  être  basé  que  sur  la  capa- 
cité. «Et  la  capacité  dont  il  s'agit  ici,  dit-il,  n'est 
pas  simplement  le  développement  intellectuel  ou  la 
possession  de  telle  ou  telle  faculté  particulière  ;  c'est 
un  fait  complexe  et  profond  qui  comprend  l'auto- 
rité spontanée, la  situation  habituelle,  l'intelligence 
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naturelle  des  intérêts  divers  à  régler,  un  certain  en- 
semble enfin  de  facultés ,  de  connaissances  et  de 
moyens  d'action  qui  embrassent  tout  l'homme,  et 
décident  bien  plus  sûrement  que  son  esprit  seul 
de  sa  conduite  et  de  l'usage  qu'il  fera  du  pouvoir. 

)^0ù  se  réunissent  ces  conditions,  là  réside  la 
capacité  politique  :  où  manque  la  capacité,  le  droit 
n'est  point.  » 

On  ne  saurait  plus  adroitement  justifier  le  droit 
électoral  actuel.  M.  Guizot,  en  fondant  d'abord  la 
société  surlaraison,  sur  l'intelligence,  condamnai! 
sans  pitié  la  loi  française  qui  régit  l'élection  au- 
jourd'hui; car  enfin  personne  ne  niera  qu'il  v  ait 
en  dehors  des  électeurs  à  200  fr.  une  foule  de  ca- 
pacités supérieures  à  celle  de  beaucoup  de  ces  élec- 
teurs. M.  Guizot  a  trop  de  sagacité  pour  ne  s'être  pas 
aperçu  de  ce  résultat.  Aussitôt  il  commente  sa  pen- 
sée, et  fait  de  la  capacité  Mnjait  complexe  et  pro- 
fond. Ce  fait  est  tellement  profond  chez  un  grand 
nombre  de  nos  oligarques  à  deux  cents  francs , 
qu'il  frise  vraiment  l'incompréhensible.  Je  pense 
que  si  j'avais  l'honneur  de  causer  avec  M.  Guizot, 
et  qu'il  y  mît  de  la  franchise  ,  il  ne  pourrait  s'em- 
pêcher de  rire  des  quarante  pièces  de  cinq  francs 
qui  sont  l'unique  base  intellectuelle  de  la  capacité 
électorale  en  France.  Mais  passons. 

Après  avoir  avancé  que  le  suffrage  universel  ne 
convient  qu'aux  crises  sociales ,  qu'il  n'est  bon  qu'à 
détruire  le  pouvoir .  lorsqu'il  devient  un  domina- 
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leur  absolu  et  tyraiinique  :  «  Œuvre  terrible ,  mais 
qui  a  ses  heures  marquées  dans  les  décrets  de  Dieu,  » 
M.  Guizot  pense  qu'il  faut  se  hâter  d'abandonner 
ce  redoutable  moyen  dès  que  la  destruction  est 
consommée. 

«  Les  vraies  conquêtes  de  la  démocratie  moderne, 
la  limitation  de  tous  les  pouvoirs  par  le  régime  re- 
présentatif, l'égalité  civile,  l'égale  admissibilité  de 
tous  aux  fonctions  publiques  (i),  l'extension  des 
libertés  individuelles ,  ont  besoin  pour  leur  propre 
compte  du  retour  aux  vrais  principes ,  aux  princi- 
pes conservateurs  de  l'ordre  social. 

»  Que  la  démocratie  nouvelle  comprenne  donc 
son  ancienne  histoire  et  son  nouvel  état. 

»  Elle  a  été  une  guerre ,  une  guerre  de  bas  en  haut, 
du  grand  nombre  contre  le  petit  nombre ,  des  pe- 
tits contre  les  grands. 

»  Dans  cette  guerre ,  elle  a  soutenu  des  maximes, 
déployé  des  passions ,  élevé  des  prétentions ,  écouté 
des  préventions  bonnes  pour  la  guerre ,  puissantes 
contre  une  société  à  renverser ,  funestes  à  la  paix , 
destructives  de  toute  société  à  fonder. 

»  Aujourd'hui ,  grâce  à  la  victoire  de  la  bonne 
cause,  et  à  Dieu  qui  nous  l'a  donnée,  les  situations 
et  les  intérêts  sont  changés. 


(Ij  si  c'est  réellement  là  une  conquête  de  la  démocratie  moderne, 
elle  use  singulièrement  de  son  droit,  [luisqu'il  n'y  a  d'admissibles  aux 
fonctions  publiques  les  pins  importantes  de  l'État,  celles  de  députés, 
que  les  citoyens  qui  paient  500  fr.  d'imposilions. 
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»  Plus  de  guerre  à  soutenir  de  bas  en  liant. 

»  Plus  de  motif  de  lever  le  drapeau  du  grand 
nombre  contre  le  petit  nombre. 

»  Plus  d'obstacles  pour  les  individus  ni  pour  les 
masses  au  mouvement  ascendant  ;  sinon  ces  obsta- 
cles naturels  ,  inhérents  à  la  condition  humaine , 
telle  que  Dieu  l'a  faite,  toujours  laborieuse,  souvent 
dure  et  triste.  Dieu  a  voué  l'homme  à  l'effort ,  et 
l'effort  même  ne  trouve  pas  toujours  son  prix  ici-bas. 

»  Dosic  plus  de  cause  légitime,  plus  de  prétexte 
spécieux  au\  maximes ,  aux  prétentions  ,  aux  pas- 
sions si  long-temps  rangées  sous  le  drapeau  démo- 
crati(pie.  Ce  qui  était  autrefois  de  la  démocratie 
serait  aujourd'hui  de  l'anarchie;  l'esprit  démocra- 
tique n'est  aujourd'hui  et  ne  sera  pendant  long- 
temps que  l'esprit  révolutionnaire. 

»  Non  qu(^  la  société  ne  contienne  encore  et  ne 
doive  toujours  contenir  des  petits  et  des  grands,  «les 
pauvres  et  des  riches  ;  non  qu'il  n'y  ait  encore  beau- 
coup à  faire,  beaucoup  plus  que  ne  croient  les  plus 
ambitieux,  pour  l'amélioration  morale  et  matérielle 
de  la  condition  du  grand  nombre.  Mais  la  situation 
réciproque  des  petits  et  des  grands ,  des  pauvres 
et  des  riches ,  est  réglée  aujourd'hui  avec  justice 
et  libéralité.  Chacun  a  son  droit,  sa  place,  son  ave- 
nir. Et  quant  aux  progrès  futurs,  l'espace  est  libre 
devant  nous,  un  espace  immense,  conquis  dès  ce 
jour,  et  que  nous  mettrons  des  siècles  à  occuper 
régulièrement  par  l'ordre  et  la  paix.  » 
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Il  y  a  loin  des  plaintes  acerbes  qui  s'élèvent  d(^ 
toutes  parts,  à  ce  tableau  si  plein  de  sécurité  el  do 
calme.  jNous  pouvons  difficilement  concilier  ces 
deux  assertions ,  que  la  situation  réciproque  des 
petits  et  des  grands,  des  pauvres  et  des  riches,  soil 
réglée  aujourd'hui  avec  justice  et  libéralité,  et  qu'il 
y  ait  encore  beaucoup  plus  à  faire  pour  l'améliora- 
tion morale  et  matérielle  de  la  condition  du  grand 
nombre  que  ne  le  croient  les  plus  ambitieux;  car 
enfin  les  saint-simoniens ,  parmi  les  plus  ambitieux , 
ont  demandé  l'abolition  de  l'héritage  et  une  réno- 
vation tout  entière  de  l'ordre  social. 

Nous  tremblons  à  entendre  de  telles  paroles  ve- 
nir de  si  haut.  Est-ce  qu'en  vérité  les  hommes  qui 
dirigent  les  affaires  de  la  France  croient  qu'il  n'y 
a  plus  de  motif  de  lever  le  drapeau  du  grand  nom- 
bre contre  le  petit  nombre  ,  et  que  la  justice  et  la 
libéralité  ont  réglé  la  situation  réciproque  des  ri- 
ches et  des  pauvres?...  Pourquoi  n'avoir  pas  mis  h; 
mot  de  charité  à  la  place  de  celui  de  justice?  l'il- 
lusion eût  été  plus  complète  encore. 

Nous  disons  toute  notre  pensée ,  parce  que  c'est 
un  devoir  ;  le  gouvernement  actuel ,  en  se  persua- 
dant qu'il  en  est  ainsi,  courrait  les  mêmes  dangers 
que  celui  de  la  Restauration,  lorsqu'il  allait  disant  à 
ses  fidèles  qu'il  dompterait  les  idées  libérales. 

Vous  rêvez  cette  douce  union  du  riche  et  du  pau- 
vre à  une  époque  où  la  nécessité  d'un  changement 
profond  dans  le  sort  des  tra\  ailleurs  est  prévu  par 
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la  généralité  des  penseurs.  Que  le  gouAernenicnt 
lidiibiie  pas  qu'il  y  a  peu  d'années  encore  la  seconde 
viile  du  royaume  a  été  conquise  deux  fois  par  In 
classe  ouvrière ,  et  qu'il  s'est  vu  dans  la  déplorable 
et  terrible  nécessité  de  faire  mitrailler  des  compa- 
triotes révoltés  parce  qu'ils  manquaient  de  pain! 
N'allons  pas  nous  imaginer  que  le  pauvre  accepte 
son  sort;  sachons  bien  au  contraire  que  jamais  il 
ne  l'a  supporté  plus  impatiemment.  C'est  envoyant 
toute  la  vérité  que  nous  conjurerons  l'orage.  Com- 
ment le  pauvre  serait-il  patient,  quand  la  foi  ne 
rayonne  plus  au  fond  de  son  âme?  Eh  bien!  par- 
courez la  France ,  entrez  le  dimanche  dans  les  égli- 
ses ,  et  comptez  les  hommes  pauvres  qui  s'y  trou- 
vent. Les  riches  qui  ont  tant  contribué  à  répandre 
les  idées  antichrétiennes,  recueillent  ce  qu'ils  ont 
semé  (i). 

Les  deux  grandes  tâches  du  siècle  sont  donc,  dans 
l'ordre  moral ,  l'éducation  religieuse  et  sociale  du 
peuple  ;  dans  l'ordre  matériel,  l'organisation  de  l'in- 
dustrie ,  l'amélioration  du  sort  des  travailleurs.  Que 
les  gouvernements  soient  donc  bien  convaincus  que 
là  est  leur  avenir  ;  que  la  légitimité  rationnelle ,  la 
seule  qui  importe  à  notre  temps ,  ne  leur  sera  ac- 
quise qu'autant  qu'ils  répondront  à  ces  deux  besoins 
invincibles  du  siècle.  S'ils  ne  marchent  dans  ces 
voies,  ils  périront. 

(i)  A  Paris,  on  ne  renconire  g'.. ère  dans  les  églises  que  des  hommes 
élégants  fiiipartenant  aux  classes  éclairées. 

I.  8 
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Il  )'  a  des  philosophes  qui  ont  écrit  que  l'effusion 
du  sang  était  une  condition  fatale  des  progrès  de 
l'humanité;  que  les  pouvoirs  étaient  à  jamais  pré- 
destinés à  l'aveuglement ,  et  à  être  détruits  par  les 
peuples  à  chaque  pas  que  fait  la  société. 

Ce  déplorable  spectacle  nous  a  déjà  été  donné 
bien  des  fois  ;  mais  n'est-il  pas  permis  d'espérer  qu'à 
mesure  que  les  peuples  s'éclaireront,  cette  néces- 
sité sanglante  disparaîtra ,  et  que  les  pouvoirs ,  au 
lieu  de  demeurer  des  obstacles,  ne  serontplus  qu'une 
direction  protectrice. 

En  soumettant  ces  réflexions  à  la  France  et  à 
M.  Guizot  lui-même,  je  dois  ajouter  que  peu  d'hom- 
mes ont  rendu  d'aussi  grands  services  à  l'instruc- 
tion des  peuples  que  l'ex-ministre  de  l'instruction 
publique.  Quelque  obscur  que  je  sois ,  j'aime  à  lui 
en  témoigner  ma  reconnaissance. 


Toutes  les  théories  sociales  se  sont  donné  rendez- 
vous  dans  notre  temps ,  depuis  l'homme  pouvoir 
par  droit  divin  de  M.  de  Bonald ,  jusqu'à  l'aboli- 
tion de  l'héritage  de  la  secte  saint-simonienne.  Les 
peuples  ont  gagné  beaucoup  à  ce  spectacle.  Ils  ont 
appris  à  juger  plus  froidement  des  théories  pour 
lesquelles  ils  se  sont  enflammés  tour  à  tour. 

Il  n'est  resté  de  tout  ce  combat  qu'une  vérité 
immuable  :  c'est  que  l'idée  de  Dieu  est  indispen- 
sable à  toute  société  ;  que  nul  peuple  ne  peut  vivre 
sans  religion. 
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Le  reste  est  mobile  et  passager  ;  les  formes  poli- 
tiques changent  selon  les  lieux  et  les  temps. 

Mais  dans  cet  ordre  mobile  et  passager,  une  vé- 
rité ressort  de  tout  ce  que  nous  venons  d'étudier. 

C'est  que  la  démocratie  marche  à  grands  pas , 
et  que  la  devise  de  la  société  aujourd'hui  doit  être  : 

Éducation  religieuse  et  sociale.  —  Amélioration 
du  sort  des  travailleurs. 


VllI 


Quelques  idées  sur  l'éducation  française  au  xix^  siècle  — Enseigne- 
nemenl  des  collèges.  —  Instruction  primaire.  —  Sorbonne  et  Collège 
de  France. 


Quand  la  religion  d'un  État  est  ébranlée,  tout 
l'édifice  ne  tarde  pas  à  tomber  en  ruines.  Il  y 
a  plusieurs  siècles ,  de  graves  désordres  compro- 
mirent la  dignité  du  clergé  catholique  en  Europe. 
Les  richesses  excessives  qu'il  avait  acquises  le  plon- 
gèrent dans  les  excès  du  luxe  ;  il  oublia  la  vie  do 
son  maître ,  et  la  croix  de  bois  qui  avait  sauvé  le 
monde  fut  couverte  d'or  et  de  pierreries.  Un  cri  do 
réforme  partit  de  l'Allemagne,  et  une  fois  les 
hommes  lancés  dans  celle  voie  ,  au  lieu  de  s'arrê- 
ter après  avoir  sapé  des  abus  réels,  ils  portèrenl 
la  hache  sur  l'arche  sainte,  et  voulurent  changer 
la  vérité,  comme  si  elle  n'était  pas  immuable  el 
éternelle.  Des  écrits  quelquefois  éloquents,  tou- 
jours passionnés,  inondèrent  la  France;  il  s'en- 
suivit une  tempele  inouïe  dans  l'histoire  des  peu- 
ples ;  le  sang  coula  par  torrent ,  et  celui  des  prêtres 
du  Christ  ne  fut  pas  épargné.  Dès  lors  il  y  eut  une 
loi^gue  guerre  entre  les  cailioliques  el  les  défen- 
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seurs  des  idées  libérales,  selon  l'appellation  con- 
sacrée pendant  la  Restauration.  Ils  s'effrayèrent  les 
uns  des  autres,  et  il  s'ensuivit  des  deux  côtés  un 
aveuglement  étrange,  un  renversement  de  Imilc 
raison  ,  lorsqu'elle  s'appliquait  à  apprécier  les  laits 
contemporains  ;  tout  fut  confondu ,  et  le  chaos  mo- 
ral commence  à  peine  à  se  débrouiller.  Lorsque 
les  libéraux  parvinrent  aux  affaires  en  i38o,  les 
catholiques  furent  épomantés.  Dans  la  persuasion 
où  ils  étaient  que  leurs  adAcrsaires  mettraient  tout 
en  œuvre  pour  détruire  les  croyances  catholiques , 
ils  virent  leur  salut  dans  la  liberté  que  depuis 
long-temps  ils  étaient  habitués  à  maudire.  M.  de 
Lamennais  et  son  école  réclamèrent  dans  r Avenir 
la  liberté  d'enseignement  avec  une  énergie  et  un 
talent  qui  eurent  du  retentissement  en  France.  Les 
liommes  qui  étaient  au  pouvoir,  et  qui  avaient  eux- 
mêmes  inscrit  cette  liberté  dans  la  charte  de  i83o, 
laissaient  l'orage  passer  en  silence:  mais  lorsque 
les  écrivains  catholiques  voulurent  mettre  leurs 
théories  en  pratique,  la  force  les  chassa  de  leur 
chaire,  et  le  procès  de  la  chambre  des  pairs  révéla 
à  la  France  la  puissance  d'un  prêtre  qui  depuis  a 
ému  profondément  la  jeunesse  parisienne. 

Si  nous  vivions  dans  une  époque  harmonieuse 
fies  saint-simoniens  disent  organique),  si  le  pou- 
voir était  l'expression  de  la  volonté  de  tous ,  s'il 
n'y  avait  pas  eu  scission  entre  la  religion  et  l'État, 
la  liberté  d'enseignement  serait  moins  importante. 
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Mais  dans  tous  les  temps  de  crise ,  de  guerre  in- 
tellectuelle ,  il  est  impossible  que  les  pères  de  fa- 
mille ne  revendiquent  pas  le  droit  de  faire  élever 
leurs  enfants  par  qui  et  comment  ils  le  veulent  ; 
car  l'intelligence  et  le  cœur  de  leurs  enfants ,  qu'il 
s'agit  de  diriger  vers  le  bien  ou  vers  le  mal ,  doi- 
vent être  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  dans  le  monde. 
Il  est  donc  probable  que  les  derniers  liens  qui  at- 
tachent encore  l'enseignement  au  pouvoir,  et  qui 
ne  sont  que  les  restes  d'une  institution  impériale 
de  l'homme  qui  voulait  que  l'on  enseignât  d'abord 
à  tous  le  culte  de  l'empereur,  ne  tarderont  pas  k 
se  rompre. 

Pour  nous  cette  question  n'est  pas  fondamentale; 
car  dans  l'état  où  sont  les  esprits  en  France  au- 
jourd'hui, il  ne  nous  est  pas  démontré  qu'un  grand 
bien  résultera  de  l'affranchissement  total  de  l'en- 
seignement. Trop  de  germes  de  dissolution  fermen- 
tent dans  la  société,  pour  qu'il  se  forme  de  sitôt 
de  vastes  corps  enseignants  dominés  par  une  idée 
sainte  et  sociale.  Les  plus  hautes  intelligences  de 
ce  siècle  sont  revenues  aux  grandes  théories  reli- 
gieuses qui  sauvent  les  États  ;  elles  ont  va  que  la 
sagesse  antique  avait  proclamé  la  vérité  par  la 
bouche  de  Platon  en  prononçant  ces  paroles  :  '< L'i- 
gnorance du  vrai  Dieu  est  la  plus  terrible  calamité 
des  États....  et  celui  qui  sape  la  religion,  sape  le 
fondement  de  toute  société  humaine.  »  Mais  au- 
dessous  des  hautes  intelligences  combien  d'hommes 
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instruits  flottent  encore  incertains  au  souffle  de 
chaque  idée  présentée  avec  quelque  charme  de 
forme.  Que  ces  hommes  établissent  des  collèges , 
et  nous  assisterons  à  un  enseignement  sans  unité, 
plein  de  mollesse  et  d'indécision ,  à  un  enseigne- 
ment qui  formerait  des  générations  à  idées  vagues 
et  incapables  d'organiser,  mais  n'ayant  plus.  Dieu 
merci ,  l'énergie  de  détruire  ;  et  d'ailleurs  que  leur 
resterait-il  à  détruire?  Quant  au  clergé,  cet  insti- 
tuteur naturel  des  populations  chrétiennes,  que  de 
préventions  contre  lui  dans  une  partie  de  la  France, 
que  de  confiance  aveugle  dans  une  autre!  Il  ne  faut 
rien  dissimuler  :  il  y  a  dans  une  grande  partie  du 
clergé  français  aujourd'hui  une  aversion  passion- 
née contre  toute  nouveauté,  contre  tout  ce  qui 
n'est  pas  de  l'ancien  monde.  Par  une  déplorable 
erreur,  ces  prêtres  ont  confondu  les  intérêts  du 
christianisme  avec  ceux  de  la  vieille  monarchie, 
faisant  ainsi  traîner  à  la  remorque  d'un  pouvoir 
passager  cette  doctrine  éternelle  et  divine.  Voyez 
parmi  eux  quel  dédain  pour  les  novateurs  !  Les  ec- 
clésiastiques qui  sont  tentés  d'accepter  ce  que  le 
siècle  a  de  compatible  avec  l'orthodoxie,  sont  mon- 
trés au  doigt,  et  dérobent  autant  qu'ils  peuvent  leurs 
])enchants  comme  des  crimes.  El  d'ailleurs  l'ensei- 
gnement des  séminaires  esl-il  en  harmonie  avec 
))lusieurs  des  besoins  de  cette  époque?  nous  ne  le 
|>i'!isons  pas.  Mais  où  donc  est  le  ?rdul? 

Le  mal  ^ielll  de  loin,  la  régénératiou  5era  lente. 
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Les  hautes  intelligences,  qui  ont  été  ramenées  aux 
croyances  qui  sauvent,  ne  sont  pas  venues  seulement 
pour  donner  à  la  terre  un  glorieux  spectacle.  Leur 
parole  pénétrera  de  plus  en  plus  dans  la  société 
française ,  la  religion  renaîtra ,  et,  comme  l'a  dit  un 
écrivain  célèbre ,  avec  les  débris  épars  de  la  société, 
l'Église  en  formera  une  nouvelle ,  semblable  à  la 
première  en  tout  ce  qui  est  de  l'ordre  fonda- 
mental ,  mais  différente  par  ce  qui  varie  selon  les 
temps ,  et  telle  qu'elle  résultera  des  éléments  qui 
devront  entrer  dans  sa  composition.  » 

Avant  que  cette  nouvelle  alliance  de  l'ordre  re- 
ligieux et  de  l'ordre  civil  soit  scellée ,  dans  les 
longues  années  qui  nous  restent  encore  à  parcou- 
rir, quels  sont  les  devoirs  de  chacun?  Les  pères  de 
ftimille  chrétiens  doivent  exiger  surtout  que  les 
vérités  religieuses  soient  le  premier  enseignement 
reçu  par  leurs  enfants,  et  qu'elles  président  à  toute 
la  suite  de  leurs  études.  Ils  devront  donc,  avant  de 
confier  leurs  enfants  à  un  établissement ,  s'assurer 
de  l'esprit  religieux  qui  le  dirige.  Quant  aux  gou- 
vernements, non  seulement  ils  doivent  protéger 
l'enseignement  religieux ,  mais  ils  en  voient  dès  au- 
jourd'hui la  rigoureuse  nécessité;  ils  sentent  que 
sans  lui  toute  société  croule  ,  et  le  néant  des  doc- 
trines de  dissolution  les  effraie  plus  que  qui  que  ce 
soit.  Ils  devront  donc  encourager  le  plus  possible 
dans  leurs  collèges  les  catholiques  qui  ont  l'instinct 
des  générations  nouvelles,  et  ne  plus  prodiguer  les 
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secours  de  l'État  à  des  écrivains  de  romans  sans 
portée. 

Et  quand  je  parle  d'enseignement  religieux ,  je 
iienlends  pas  que  lorsque  l'enfant  aura  appris  \rM' 
cœur  les  vérités  du  christianisme,  on  s'imagine  que 
ce  soit  là  tout,  et  que  l'on  n'occupe  plus  son  intel- 
ligence que  d'instructions  profanes.  11  faut  créer 
dans  chaque  collège  des  chaires  de  religion.  11  faut 
que  chaque  jour  l'esprit  de  l'enfant  soit  rempli  du 
culte  de  Dieu,  du  dévouement  à  l'humanité.  Que  de 
nobles  exemples  de  sacrifices  le  mettent  à  l'abri  du 
sordide  égo'isme  qu'il  trouvera  peut-être  jusqu'au 
sein  de  sa  famille ,  dans  cette  époque  avilie  par  la 
cupidité  de  l'or.  Certes  nous  avons,  comme  tous  les 
enfants  de  ce  siècle ,  sucé  avec  le  lait  l'amour  de 
l'indépendance,  et  nos  passions  ont  été  émues  de 
tous  ces  cris  d'affranchissement  qui  ont  frappé 
nos  oreilles  ;  mais  il  semble  à  notre  raison  que  l'on 
parle  beaucoup  plus  ;>  l'homme  de  ses  droits  que 
de  ses  devoirs ,  et  nous  croyons  ces  derniers 
plus  indispensables  encore  à  son  bonheur.  Le 
Christ,  qui  a  affranchi  les  esclaves  et  donné  à  la 
femme  la  position  sainte  qu'elle  occupe  dans  la  so- 
ciété chrétienne  ,  n'a  pas,  je  crois ,  parlé  souvent 
des  droits  de  l'homme,  mais  toujours  de  ses  devoirs. 
Comment  ne  sent-on  pas  que  l'orgueil  et  toutes  les 
passions  qui  l'escortent  avertissent  toujours  assez 
l'homme  de  réclamer  ce  qu'il  croit  lui  être  dû  par 
les  autres?  C'est  bien,  médiront  les  ministres  de  la 
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démocratie  nouvelle  ;  mais  n'avez-vous  pas  vu  qu'à 
presque  toutes  les  époques,  le  peuple,  auquel  on 
n'enseignait  que  les  devoirs,  se  courbait  honteuse- 
ment sous  le  despotisme  des  grands  et  des  riches? 
—  C'est  que  dans  ces  temps  on  n'enseignait  les  de- 
voirs qu'au  peuple,  et  aujourd'hui  il  faut  les  en- 
seigner aux  puissants  et  aux  faibles ,  aux  riches  et 
aux  pauvres,  d'après  l'exemple  du  divin  fondateur 
du  christianisme.  Quand  on  se  mêle  à  la  société 
fr:;.içaise,  on  est  frappé  de  l'extinction  delà  notion 
du  devoir  dans  toutes  les  classes.  Le  riche  s'enve- 
loppe dans  sa  pourpre ,  il  se  cache  la  tète  pour  vf^ 
pas  voir  les  haillons,  il  bouche  ses  oreilles  pour  ne 
pas  entendre  les  cris  importuns  de  la  misère,  le 
pauvre  s'irrite  et  oublie  les  préceptes  de  résigna- 
tion et  de  patience.  En  réveillant  l'idée  religieuse, 
vous  réveillerez  celle  du  devoir:  elles  sont  iden- 
tiques. 

Lorsque  les  études  reprirent  leur  cours  après  les 
violents  orages  révolutionnaires ,  le  matérialisme 
envahit  l'instruction.  Les  écrivains  religieux  ont 
réclamé  avec  violence  contre  cet  abus  terrible. 
Écoutons  un  instant  M.  de  Bonald  : 

«  Et  ne  voudraient-ils  pas  aussi  que  les  pierres 
se  changeassent  en  pain  ,  les  gouvernements  mo- 
dernes qui  ne  voient  dans  leurs  sujets  que  des 
producteurs  Qi  (\^i  consommateurs ,  et  qui  attachent 
tant  d'importance  au  commerce,  à  l'industrie,  aux 
arts  qui  nourrissent  l'homme ,  qui  les  présentent 
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au  peuple  comme  la  source  de  toute  prospérité  et 
allument  dans  tous  les  cœurs  cette  soif  inextinguible 
de  gain  qui  produit  tant  d'injustices  et  tant  de 
crimes?  Sans  doute,  il  faut  exciter  le  goût  du  tra- 
vail et  en  honorer  les  succès  ;  mais  ce  soin ,  digne 
d'une  administration  éclairée  et  bienfaisante,  doit 
être  contenu  dans  de  justes  bornes.  Il  ne  suffit  pas 
de  donner  à  des  peuples  chrétiens  du  pain  et  des 
spectacles, /'<7/?^m  eicircejises.,  comme  faisaient  les 
païens;  il  faut  ne  pas  oublier  cette  sublime  réponse 
du  Sauveur  :  «  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de 
pain,  mais  de  toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de 
Dieu.  »  Car  les  paroles  qui  sortent  de  la  bouche  de 
l'homme  ,  comme  celles  de  nos  sophistes  ,  sont  du 
poison  et  non  pas  du  pain.  La  religion  seule  donne 
ce  pain,  qui  ne  fait  pas ,  si  l'on  veut,  des  peuples 
matériels ,  mais  qui  fait  de  grands  peuples ,  des 
peuples  forts  ,  intelligents  et  dociles  ;  et  c'est  sur- 
tout de  ce  pain  dont  le  peuple  a  besoin  et  a  faim 
plus  qu'on  ne  pense.  Que  les  gouvernements  n'ou- 
blient pas  qLi'ils  ont  rempli  tous  leurs  devoirs  en- 
vers les  peuples,  lorsqu'ils  ont  fait  assez^onv  leurs 
besoins, /'ew  pour  leurs  plaisirs,  et  tout  pour  leurs 
vertus.  (De  Donald,  Médit,  polit,  tirées  ciel  Évan- 
gile.) 

Comment  les  gouvernements  avaient-ils  été  ame- 
nés à  cet  abandon  du  spiritLialisme  dans  rensei- 
gnement? Avant  l'époque  actuelle,  l'instruction 
était  dirigée  dans  un  sens  exclusivement  littéraire. 
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L'imagination  seule  était  développée  ,  échauffée  ; 
les  jeunes  gens  arrivaient  dans  la  société  sans  in- 
struction mathématique  ou  physique  qui  les  mît  à 
même  d'embrasser  avec  succès  une  carrière  in- 
dustrielle. Lorsque  le  matérialisme  de  la  fin  du 
xviii^  siècle  eut  envahi  la  philosophie  française ,  il 
y  eut  une  révolte  générale  contre  l'ancienne  édu- 
cation :  il  semble  que  l'homme  n'avait  plus  qu'une 
destination  ,  celle  de  confectionner  et  de  diriger 
les  machines ,  de  mesurer  la  terre  et  d'étudier  la 
marche  des  astres.  A  entendre  Volney  et  les  autres 
dominateurs  de  cette  époque  ,  quand  l'homme  est 
à  l'abri  des  besoins  du  corps,  toute  sa  destinée  est 
accomplie.  On  s'occupait  autrefois  trop  cxclusi>e- 
ment  de  l'âme,  on  tomba  dans  un  excès  bien  autre- 
ment dangereux  et  avilissant.  Napoléon  lui-même 
concourut  à  ce  déplorable  résultat.  Sa  haute  saga- 
cité lui  montrait  l'importance  énorme  d'une  reli- 
gion dans  l'État  ;  aussi  étalait-il  un  grand  luxe  dans 
les  églises.  Il  cherchait  à  ranimer  le  culte  par  la 
pompe  du  spectacle;  mais  sa  position  despotique, 
son  besoin  de  domination,  lui  rendaient  redoutable 
l'idée  chrétienne,  qui  est  le  spiritualisme  par  lequel 
l'homme  est  conduit  à  l'examen  non  seulement  des 
questions  psychologiques,  mais  encore  de  toutes  les 
hautes  théories  sociales.  L'empereur  poursuivait 
avec  acharnement  cette  science  sous  le  nom  d'i- 
déologie, et  il  estimait  plus  (au  moins  tout  haut) 
que  MM.  de  Tracy  ou  Laromiguière  le  premier  of- 
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ficier  d'artillerie  qui  pointnit  bien  une  pière.  L(s 
facultés  de  l'imagination  furent  abandonnées  à  lu 
nature,  et  l'on  ne  s'occupa  que  de  perfectionner  le 
Vaisonnement  ;  nous  recueillons  aujourd  luii  les 
iVuils  de  cette  grave  erreur.  Que  voyons-nous? 
D'un  côte ,  l'imagination  galvanisée  se  perd  en  des 
excès  sauvages,  et  chez  le  grand  nombre,  le  calcul , 
dominant  toutes  les  passions  humaines ,  nous  pré- 
sente je  ne  sais  quelle  corruption  d'agiotage  et 
d'ambitions  mesquines  bien  plus  désiionoranle 
encore Tjue  les  débordements  sensuels  de  quelques 
autres  époques.  Vous  avez  cessé  d'enseigner  à 
l'homme  la  dignité  de  l'àme ,  le  devoir  religieux; 
son  liorizon  s'est  borné  à  la  terre,  et  il  a  cru  que  sa 
destination  consistait  à  mourir  riche;  alws  il  a  tra- 
fiipié  do  tout ,  et  quand  il  n'a  rien  autre  chose  à 
vendre,  il  se  vend  lui-même,  sa  propre  pensée, 
ses  convictions ,  ce  qui  est  bien  plus  odieux  que 
vendre  son  corps  ,  car  c'est  vendre  ce  qu'il  y  a  de 
plus  noble  en  nous.  Je  sais  bien  que  l'extinction 
de  1  enseignement  religieux  a  tellement  avili 
Ihommeque  très  souvent  il  n'a  même  plus  de  con- 
victions à  vendre  ,  il  pense  selon  que  veut  celui  qui 
le  paie  et  h  faii  arriver.  Voilà  les  résultats  inévi- 
tables d'une  instruction  mathématique  exclusi^e. 
Les  inconvénients  de  l'autre  excès  sont  l'indifle- 
rence  pour  les  soins  ordinaires  de  la  vie ,  une  ten- 
dance passionnée  vers  la  poésie ,  les  désordres  du 
cœur. 
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Le  bon  sens  dit  que  ces  deux  facultés  fondamen- 
tales de  l'homme ,  l'imagination  et  le  raisonnement, 
doivent  être  cultivées  avec  un  soin  égal.  Dieu  ne 
les  a  pas  mises  en  nous  pour  que  nous  éteignions 
l'une  ou  l'autre  sous  des  préjugée  absurdes. 

Il  nous  semble  que  les  commencements  de  l'en- 
seignement doivent  être  les  mêmes  pour  tous  les 
hommes.  Les  grandes  vérités  religieuses  et  sociales, 
la  langue  malernelle ,  les  langues  anciennes ,  l'his- 
toire ,  les  mathématiques ,  on  peut  consacrer  trois 
ou  quatre  années  à  ceci.  Avec  une  méthode  éclai- 
rée ,  dans  cet  espace  de  temps  on  arrivera  au  ré- 
sultat obtenu  à  peine  aujourd'hui  dans  six  années. 

Arrivés  à  ce  degré,  les  élèves  entrent  dans  l'édu- 
cation professionnelle.  Il  y  a  scission  entre  les 
jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  professions  let- 
trées, et  ceux  qui  se  destinent  aux  professions  in- 
dustrielles. Les  uns  continuent  les  études  des  lan- 
gues anciennes  et  modernes,  de  l'éloquence,  de 
la  philosophie  ;  les  autres  se  vouent  dès  lors  pres- 
que exclusivemen t aux  mathématiques,  à  la  physi- 
que ,  et  à  toutes  les  sciences  qui  dérivent  de  cel- 
les-là. 

De  cette  manière  nous  pensons  que  les  besoins 
de  notre  nature  sont  mis  autant  que  possible  en 
harmonie  avec  l'ordre  social. 

Ces  théories  sont  bien  connues ,  et  après  tout 
peu  opposées  à  celles  des  hommes  qui  dirigent 
l'instruction  en  France  aujourd'hui.  Il  ne  s'agirait 
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entre  nous  que  de  nuances  ,  de  discussions  sur  le 
temps  consacré  à  telle  ou  telle  branche  de  l'ensei- 
gnement. Ce  que  nous  demandons  surtout,  c'est 
une  exécution  plus  forte.  En  regard  des  établisse- 
ments particuliers ,  TÉlat  conservera  ses  collèges 
universitaires ,  et  de  là  naîtra  une  émulation  bien- 
faisante. Nous  demandons  qu'il  substitue  à  la  sur- 
veillance très  problématique  de  ses  inspecteurs  une 
surveillance  active  et  sérieuse;  qu'il  ne  s'agisse 
plus  d'examiner  seulement  la  force  intellectuelle 
des  élèves ,  mais  celle  des  professeurs.  C'est  par 
une  surveillance  consciencieuse  que  l'État  pourra 
apprécier  les  études  religieuses  établies  dans  cha- 
que collège,  el  la  direction  morale  donnée  à  l'éta- 
bli ssemenl. 


Les  cours  publics  du  Collège  de  France  et  de  la 
Sorbonne  sont  un  spectacle  littéraire  très  brillant, 
et  qui  peut  avoir  des  résultats  pour  quelques  pri- 
vilégiés qui  accourent  là  de  toutes  les  parties  de  la 
France,  et  même  du  monde.  Je  me  suis  rappelé 
souvent  en  y  assistant  les  rhéteurs  et  les  philoso- 
phes d'Athènes ,  et  l'on  pourrait  se  laisser  aller  à 
cette  illusion,  n'étaient  les  salles  délabrées  de  la 
Sorbonne  et  l'aspect  triste  de  tout  cet  édifice.  3Iais 
il  me  semble  qu'on  pourrait  demander  plus  à  cette 
institution.  Chaque  année ,  la  jeunesse  des  cours 
adopte  un  orateur;  celui-là  est  écouté  avec  enthou- 
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siasme.  Depuis  le  triumvirat  célèbre  qui  eut  tant 
de  retentissement  sous  la  Restauration  (i  ),  le  sceptr;' 
est  échu  une  fois  à  M.  Lherminier,  une  autre  fois  à 
M.  Michelel.  Nous  sommes  loin  de  nier  l'effet  que 
peut  produire  sur  des  jeunes  gens  réunis  l'élo- 
quence d'un  professeur  :  il  se  répand  nécessaire- 
ment dans  les  âmes  une  flamme  qui  les  échauffe , 
une  lumière  qui  les  pénètre;  mais  lorsqu'ils  ont 
suivi  pendant  deux  années  les  cours  publics ,  qu'on  l- 
ils  appris  généralement?  d'ingénieuses  pensées  sur 
f[uelques  parties  de  la  science ,  mais  point  de  syn- 
thèse, point  de  système  d'étude  arrêté  qui  les  suive 
loin  de  Paris,  dans  la  province  où  ils  sont  destinés 
à  vivre.  Il  nous  semble  que  les  cours  publics  au- 
raient des  résultats  bien  plus  importants  s'ils  pré- 
sentaient l'histoire  des  sciences  et  des  lettres.  Il 
faut  rendre  justice  à  M.  Cousin  ,  son  cours  de  ph.i- 
losophie  était  conçu  dans  ce  dessein.  Le  malheur 
est  qu'il  n'ait  fait  que  passer  dans  cette  chaire,  et 
(juil  se  soit  enseveli  depuis  dans  les  fonctions  ad- 
ministratives où  son  éloquence  est  fort  inutile. 
x\ous  renvoyons  à  l'article  de  Philosophie  l'examen 
de  ses  leçons  qui  eurent  tant  de  puissance  alors  ; 
nous  constatons  seulement  ici  que  les  idées  du  pro- 
fesseur sur  l'ensemble  de  l'instruction  sont  en  har- 
monie avec  les  nôtres ,  et  que  le  temps  seul  lui  a 
manqué  pour  donner  une  histoire  complète  de  la 

(1)  Nous  con>arrr-ron.>  (ijn^  le  l?'"  volume  (!■"-  chapiîrcs  à  l'exanion  fie 
chaque  cours. 


SIR  l'éducation  française  Al    XIX'^  SIÈCLE.       1  29 

philosophie.  Nous  voudrions  donc  qu'un  cours  de 
littérature  à  la  Sorbonne  se  composât  de  vues  gé- 
nérales sur  l'histoire  littéraire  de  l'Orient,  de  la 
Grèce,  et  de  Rome,  et  des  peuples  post-chrétiens. 
Le  professeur  suivrait  les  grandes  phases  de  l'ima- 
gination de  l'humanité,  démêlerait  dans  chaque  con- 
trée et  dans  chaque  siècle  la  pensée  dominatrice  , 
expliquerait  par  elle  la  mission  de  chaque  époque, 
et  jetterait  ainsi  dans  l'âme  des  auditeurs  une  com- 
préhension vaste  du  monde  littéraire  qui  agran- 


<lirait  l'intelligence. 


Imaginez  avec  quelle  facilité,  je  dirai  plus,  avec 
quel  charme,  l'élève  ainsi  éclairé  suivra  l'analyse 
des  détails  de  cette  science  dont  il  connaît  la  syn- 
thèse !  Imaginez  au  contraire  les  efforts  qui  lui  se- 
raient nécessaires  pour  s'élever  de  l'analyse  à  la 
synthèse,  du  détail  à  l'ensemble.  11  faut  le  dire,  la 
majorité  des  élèves  n'y  songerait  même  pas. 

Et  que  l'on  ne  croie  pas  que  celui  qui  écrit  ces 
lignes  soit  un  de  ces  esprits  exclusifs  qui  n'aiment 
que  leurs  idées  propres  et  s'en  vont  dédaignant  tout 
ce  qui  ne  pense  pas  comme  eux.  J'ai  assisté  avec 
un  vif  sentiment  de  plaisir  au  cours  si  élégant  de 
M.  Saint-Marc  Girardin;  il  serait  difficile  de  ren- 
contrer plus  de  gracieux  esprit  et  d'excellent  ton. 
Je  ne  nie  pas  qu'il  y  ait  avantage  dans  ce  commerce 
intellectuel  entre  le  spirituel  professeur  et  ceux  qui 
l'écoutent;  je  dis  seulement  que  la  méthode  synthé- 
tique offrirait  des  avantages  bien  plus  grands  encore  ; 

I.  9 
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avec  elle,  tous  les  cours  s'harmoniseraient,  el,  par 
exemple,  les  cours  d'histoire,  de  philosophie  et  de 
littérature  pourraient  présenter  un  ensemble  vrai- 
ment magnifique.  A  bien  examiner,  ces  trois  parties 
de  la  science  se  touchent  par  tant  de  points , 
que  les  trois  professeurs  étudieraient  presque  les 
mêmes  sciences  ;  seulement  l'un  ferait  plus  ressor- 
tir l'élément  politique,  l'autre  l'élément  philoso- 
phique, l'autre  l'élément  poétique. 

Un  cours  de  théologie  conçu  dans  le  même  sys- 
tème compléterait  renseignement  des  sciences 
morales;  et  peut-être  quand  le  genre  humain  aura 
fait  encore  quelques  pas,  l'enseignement  philosophi- 
que et  théologique  n'en  feraient  plus  qu'un. 

Je  livre  aux  hommes  d'État  qui  dirigent  l'in- 
struction publique  en  France  aujourd'hui ,  ces  ré- 
flexions, applicables  aussi,  je  pense,  à  la  partie  su- 
périeure des  études  mathématiques  et  physiques. 

Au  nom  du  ciel ,  que  l'on  ne  perde  pas  de  vue  la 
condition  sine  quâ  non  de  tout  bonheur  social,  c'est 
que  la  vérité  religieuse  doit  servir  de  base  à  l'ensei- 
gnement général. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  l'enseigne- 
ment appliqué  aux  classes  aisées  ;  l'enseignement 
primaire  est  d'une  plus  haute  importance  encore. 
La  loi  votée  sous  le  ministère  de  31.  Guizot  est  un 
progrès  sans  doute;  mais  elle  est  loin  de  répondre 
suffisamment  aux  besoins  de  la  France.  Que  nos  lé- 
gislateurs songent  aux  paroles  de  lord  Brougham  : 
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«  C'est  rinstitiiteur,  et  non  plus  le  canon,  qui  est  dé- 
sormais l'arbitre  des  destinées  du  monde.  »  Nous 
avons  eu  en  France  la  puérile  manie  de  nous  croire 
"supérieurs  aux  autres  peuples  :  nous  nous  prodi- 
guons le  glorieux  titre  de  la  nation  la  plus  éclairée, 
la  plus  avancée,  et  cependant  il  résulte  des  obser- 
vations de  plusieurs  voyageurs  que  l'instruction 
primaire  est  chez  nous  très  inférieure  à  celle  de  la 
Hollande,  de  rAllemagne,  de  la  Belgique,  de  près- 
que  tous  les  Etats  de  l'Europe,  he  Lifre  des  corn-   \ 
munes,^^v  M.  Roselly  de  Lorgnes,  est  l'ouvrage    | 
français  qui  donne  l'idée  la  plus  haute  des  fonc-    i 
tions  saintes  de  l'instituteur.  L'auteur  est  frappé  de   ^ 
la  nécessité  de  les  mettre  à  l'abri  des  soucis  abru- 
tissants de  la  misère.  Comment  voulez-vous  qu'un 
homme  qui  se  sent  de  la  force  embrasse  une  profes- 
sion qui,  malgré  sa  sublimité  réelle,  ne  lui  assure 
pas  même  l'existence?  Nourrissez  au  moins  ceux 
qui  préparent  l'avenir  de  la  patrie.   L'auteur  du 
Livre  des  coiniîiuues  àQxn^mXe  que  l'instituteur  soit    v' 
assimilé  par  l'Etat  aux  magistrats  de  paix  et  aux 
ministres  du  culte  dans  le  traitement,  variable  se- 
lon l'importance  des  villes  et  des  localités. 

Certes,  ces  prétentions  ne  sont  pas  exagérées,  et 
nous  espérons  que  le  gouvernement  reconnaîtra  la 
nécessité  impérieuse  de  demander  aux  Chambres  ce 
supplément  de  secours.  Le  Lwr^e  des  communes  de- 
vrait être  répandu  par  le  pouvoir  dans  les  villes  et 
les  bourgs  de  France.  Pour  l'auteur  comme  pour  \ 
nous ,  la  religion  est  la  base  de  tout  l'édifice  social.    I 


IX 
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Dans  la  société  acluelle,  lorsque  nous  sorlons  tic, 
l'enfance ,  le  journalisme  devient  notre  plus  actif 
instituteur, 

A  une  époque  qui  n'est  pas  encore  fort  éloignée 

delà  nôtre,  un  écrivain  qui  avait  produit  un  volume 

aurait  cru  se  compromettre  en  écrivant  dans  les 

journaux.  La  profession  de  journaliste  était  une 

sorte  d'atteinte  à  la  dignité  de  l'homme  de  lettres. 

C'était  comme  ces  nobles  d'autrefois  qui  dérogeaient 

en  entrant  dans  telle  ou  telle  carrière.  Nous  nous 

I  rappelons  tous  avoir  entendu  de  fort  honnêtes  gens 

1  s'étonner  de  ce  que  M.  de  Chateaubriand,  M.  de  La- 

Imennais  et  d'autres  encore  se  compromettaient  en 

j  écrivant  dans  les  journaux.  Est-ce  que  c'est  là  leur 

^  pi  ace?  disait-on. 

Ces  étonnements  sont  rares  aujourd'hui,  parce 
que  les  moins  clairvoyants  ont  aperçu  enfin  l'é- 
norme importance  du  journal  dans  la  société  ac- 
tuelle. Les  plus  hauts  dignitaires  de  l'État,  les  mi- 
nistres, peu  s'en  faut  que  je  n'aie  écrit  les  rois,  se 
font  journalistes  à  l'occasion,  et  font  bien. 
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Quelle  invincible  puissance  que  cette  page  qui 
va  chercher  chaque  jour  son  lecteur  dans  les  moin- 
dres villes ,  dans  les  moindres  hameaux  !  Quel  en- 
seignement eut  jamais  cet  empire  sur  un  aussi  grand 
nombre  d'hommes?  Et  combien  ne  doit-on  pas  s'af- 
fliger en  songeant  que  bien  peu  de  journalistes  com- 
prennent la  mission  sociale  qu'ils  se  sont  imposée 
si  légèrement. 

Je  l'ai  dit  ailleurs,  je  crois,  le  journaliste  est 
l'homme  qui  rappelle  le  plus  l'orateur  antique. 
C'est  l'écrivain  qui  se  mêle  le  plus  aux  passions  et 
aux  intérêts  des  citoyens,  celui  qui  a  la  plus  immé- 
diate influence  sur  les  actions  de  chaque  jour. 

Par  quelle  fatalité  faut-il  que  les  journaux  soient 
si  souvent  envahis  par  des  jeunes  gens  peu  instruits 
en  histoire  et  en  politique,  qui  s'essayent  dans  ces 
colonnes  fugitives  au  métier  d'écrivain,  ou  par  des 
hommes  qui  n'ont  pu  atteindre  au  succès  littéraire 
et  se  réfugient  dans  le  journalisme? 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  tracer  ici  une  his- 
toire des  journaux  depuis  i8i5.  Comme  toujours, 
dans  ce  travail  notre  but  est  d'étudier  la  tendance 
morale  du  journalisme  et  de  donner  nos  idées  sur 
ce  qu'elle  devrait  être.  Nous  parlerons  dans  notre 
second  volume  du  journalisme  sous  le  rapport  lit- 
téraire, ici  nous  dirons  quelques  mots  de  son  rôle 
politique. 

Le  Constitutionnel^  a  été  pendant  les  dix  pre- 
mières années  de  la  restauration  le  levier  le  plus 
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puissant  qui  ait  soulevé  les  masses  contre  le  passé. 
Depuis  l'avocat  jusqu'au  manœuvre,  tout  le  parti 
libéral  lisait  le  Constitutionnel^  et  avait  foi  en  lui. 
Malheureusement  cette  puissance  énorme  n'était 
pas  assez  clairvoyante.  11  y  avait  alors  dans  une 
partie  du  clergé  des  projets  ambitieux  de  domina- 
tion politique.  Lorsque  Charles  X  arrisa  au  trône, 
le  parti  prêtre,  c'était  le  mot  consacré  alors,  enva- 
hit le  pouvoir.  Le  Constitutionnel  frappa  incessam- 
ment les  usurpateurs.  On  rit  aujourd'hui  de  ce  sou- 
venir; mais  alors  c'était  chose  sérieuse.  Le  comte  de 
^  Montlosier ,  dont  les  éloquentes  paroles  sur  la 
croix  de  bois  qui  sauva  le  monde  sont  restées  gra- 
vées dans  les  mémoires  depuis  les  jours  de  la  con- 
stituante, vint  en  aide  au  journal  par  la  publication 
de  son  fameux  Mémoire  à  consulter.  Le  Constitu- 
tionnel cojitinua  cette  guerre  à  mort  jusqu'en  1 83o, 
époque  de  la  chute  de  son  ennemi.  Que  l'on  songe 
au  bien  que  ce  journal  aurait  pu  faire  alors  avec 
sa  puissance  si  vaste,  si,  en  combattant  énergique- 
ment  les  projets  insensés  de  quelques  dignitaires 
ecclésiastiques,  le  Constitutionnel  avait  éclairé  la 
nation  sur  la  religion  sainte  dont  ces  hommes  aveu- 
gles voulaient  faire  un  instrument  de  despotisme; 
s'il  l'avait  montrée  affranchissant  les  esclaves  et  les 
femmes,  proclamant  l'égalité,  civilisant  les  sociétés, 
consolant  le  malheur,  adoucissant  les  mœurs.  S'il 
avait  enseigné  au  peuple  que  ce  culte  que  des  im- 
prudents mettaient  au  service  de  passions  mesquiiiés 
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et  rétrogrades,  était  la  source  de  toute  liberté,  et 
que  la  liberté  politique  sans  lui  ne  pouvait  plus  ap- 
porter aux  nations  que  l'anarchie  et  les  larmes, 
croyez-vous  qu'au  lieu  de  l'oubli  où  il  tombe  au- 
jourd'hui, le  Constitutionnel  ne  recueillerait  pas 
les  bénédictions  de  la  reconnaissance?  Croyez-vous 
qu'après  un  tel  enseignement,  la  révolution  de  i83o 
aurait  \\\  une  partie  du  peuple  de  Paris  se  désho- 
norer en  saccageant  une  des  plus  vieilles  églises  du 
Christ ,  en  abattant  ces  croix  qui  ont  affranchi 
l'homme? 

La  puissance  des  journaux  semble  décroître;  ils 
se  lisent,  mais  avec  une  indifférence  profonde.  On 
peut  dire  qu'aucun  organe  n'est  aujourd'hui  très 
influent  sur  l'opinion  publique.  Le  Joarnal  des  Dé- 
bats, qui  joua  un  si  grand  rôle  sous  la  restauration, 
lorsqu'il  aliandonna  le  pouvoir  pour  se  jeter  dans 
l'opposition  libérale,  a  perdu  beaucoup  d'abonnés, 
mais  il  a  plus  perdu  encore,  peut-être,  en  influence 
morale.  Les  hommes  qui  possèdent,  les  hommes  en 
place,  ceux  enfin  qui  tremblent  à  l'idée  de  toute 
commotion,  approuvent  ses  tendances;  mais  la  par- 
tie de  la  nation  qui  sent  que  le  monde  marche,  et 
que  le  temps  d'arrêt  actuel  ne  saurait  être  bien 
long,  rejette  ses  idées  comme  timides,  et  enchaînées 
par  cette  peur  des  nouveautés  qui  remplit  tant 
d'âmes  aujourd'hui. 

Le  journal  V Avenir,  que  rédigèrent  au  commen- 
cement de  notre  dernière  révolution  MM.  de  La- 
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mennais,  Gerbet,  Lacordaire,  de  Coiix,  de  Monta- 
lembert,  et  quelques  autres,  s'éleva  à  une  hau- 
teur de  doctrines  qui  enthousiasma  beaucoup  de 
jeunes  intelligences.  C'est  peut-être  ce  que  nous 
avons  eu  en  France  de  plus  brillant  et  de  plus  pro- 
fond ,  parce  que  la  liberté  de  V Avenir  découlait  de 
la  parole  de  Jésus.  Cependant  ce  journal  réunit 
peu  d'abonnés.  Il  était  venu  trop  tôt  ;  et  d'ailleurs 
ses  impatiences  pratiques  lui  ont  nui  beaucoup. 

Le  succès  de  la  Presse  est  basé  beaucoup  plus 
sur  l'économie  de  4o  francs  par  année  que  sur  sa 
rédaction,  malgré  la  célébrité  littéraire  de  quelques 
uns  de  ses  écrivains.  Quant  aux  journaux  d'une 
opposition  systématique  et  tranchée,  comme /e  Cour- 
rier^ le  Siècle ,  et  surtout  le  National,  le  Bon  Sens , 
la  Gazette  de  France  et  la  Quotidienne,  ils  n'ont  de 
puissance  que  sur  leurs  partis.  Les  hommes  flot- 
tants, et  ils  sont  en  grand  nombre  aujourd'hui, 
les  abordent  avec  méfiance ,  accoutumés  qu'ils  sont 
aies  voir  perpétuellement  en  opposition  avec  tout 
ce  qui  émane  du  pouvoir.  Chaque  jour,  grâce  à 
Dieu ,  les  partis  qui  se  divisent  la  France  vont  se 
disloquant.  Encore  quelques  années,  et  la  nation 
ne  présentera  plus  que  deux  grandes  divisions , 
celle  immense  des  égoïstes  purs ,  qui  s'arrangent 
de  tout  pourvu  qu'ils  jouissent,  et  une  autre  compo- 
sée de  tous  les  cœurs  qui  battent  encore,  de  toutes 
les  volontés  généreuses ,  de  tous  les  hommes  de  re- 
ligion et  de  dévouement.  Ceux-là  débarrassés  des  pré- 
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jugés  stupides  de  l'esprit  de  parti,  s'uniront  pour 
instruire  la  nation  et  améliorer  le  sort  des  pauvres. 
Alors,  espérons-le,  naîtra  une  presse  quotidienne 
qui  ne  sera  ni  hostile  ni  inféodée  au  pouvoir,  qui 
discutera  consciencieusement  ses  actes ,  approu- 
vera et  blâmera  tour  à  tour.  Alors  nous  n'aurons 
plus  ce  triste  spectacle  d'écrivains  jouant  un  rôle 
qu'ils  se  sont  imposé  d'avance. 

Un  autre  grand  malheur  de  la  presse  quotidienne, 
c'est  que  non  seulement  chaque  journal  sert  un  parti, 
mais  quelques  hommes  influents  qu'il  veut  porter 
au  pouvoir  ;  de  sorte  que  leurs  discussions  naissent 
le  plus  souvent  de  ce  que  les  patrons  veulent  arri- 
ver au  pouvoir,  ou  craignent  d'en  tomber.  Alors 
on  persuade  à  la  France  que  si  M.  Guizot  succédait 
à  M.  Thiers,  elle  serait  fort  à  plaindre  ;  on  lui  crie 
que  si  M.  Thiers  succédait  à  M.  Guizot,  elle  serait 
plus  à  plaindre  encore  ;  d'autres  lui  disent  qu'elle 
serait  sauvée  ;  que  M.  Odilon-Barrot  ferait  son  bon- 
heur; une  autre  voix  s'élève,  et  dit  que  tout  serait 
perdu  par  le  parti  que  représente  cet  orateur.  Tout 
ceci  est  pitoyable;  la  France  irait  à  peu  près  comme 
elle  va  sous  l'un  ou  l'autre  de  ces  orateurs.  Mais  il 
est  difficile  de  se  débarrasser  de  l'ambition  person- 
nelle ,  et  il  y  aurait  un  peu  de  candeur  à  s'ima- 
giner qu'elle  disparaîtra  de  la  terre.  Cependant 
quand  la  presse  sera  entrée  dans  des  voies  plus 
larges,  lorsque  ses  discussions  seront  sérieuses  et 
fécondes ,  il  restera  nécessairement  moins  de  place 
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pour  ces  petites  rivalités.  Nous  y  gagnerons  de 
toutes  manières. 

Que  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  pro- 
fession de  journaliste  se  persuadent  donc  bien  que 
la  politique  n'est  pas  un  assaut  d'esprit;  qu'ils  ne 
croient  pas  qu'il  suffît  pour  s'y  mêler  de  pouvoir 
produire  chaque  semaine  quelques  colonnes  d'ai- 
mable frivolité;  qu'ils  soient  convaincus  que  la 
politique  exige  des  études  profondes  :  depuis  les 
plus  hautes  questions  métaphysiques  jusqu'aux 
plus  minutieux  détails  administratifs,  elle  com- 
prend tout. 

Nous  venons  de  traverser  des  époques  d'étourdis- 
sement  et  de  malheurs  :  Dieu  veuille  nous  donner 
des  jours  plus  calmes  et  plus  propres  à  l'étude 
consciencieuse  ! 
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M.  de  Chateaubriaud,  publicisle. 

Lorsque  i"em}3ii'e  tomba,  il}  eut,  il  faut  le  dire, 
une  grande  joie  dans  une  assez  forte  partie  de  la 
population  française  :  les  familles  étaient  épuisées , 
le  sang  coulait  sans  interruption  depuis  tant  d'an- 
nées ,  les  terreurs  de  la  guerre  pesaient  si  lourde- 
ment sur  les  cœurs ,  que  le  mot  de  paix  les  dilata , 
et  que  des  cris  d'enthousiasme  se  lirent  entendre. 
Toutefois  le  conquérant  de  l'Europe  comptait  en- 
core des  partisans  nombreux ,  la  plupart  doués  d'un 
inébranlable  courage  ,  et  disposés  à  verser  pour  lui 
ce  qu'il  leur  restait  de  sang. 

Pour  combattre  riidlueuce  puissante  encore  de 
ces  hommes  ,  M.  de  Chateaubriand,  inspiré  par  la 
colère  et  par  cet  enivrement  fébrile  dont  il  se  vit 
alors  de  nombreux  exemples  dans  presque  toutes 
les  provinces  de  France,  lança  cette  brochure  cé- 
lèbre de  Buonaparte  et  des  Bourbons ,  que  les  débris 
du  parti  impérial  né  lui  ont  pas  encore  pardonnéc. 
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J'ai  cru  devoir  m'en  occuper  ici,  quoique  sa  publi- 
cation date  de  18 1 4- 

Malgré  mes  profondes  sympathies  pour  l'auteur 
du  Génie  du  christianisme  ,  je  ne  dissimulerai  pas 
que  ses  adversaires  ont  pu  l'accuser  avec  une  cer- 
taine raison  de  frapper  le  géant  renversé  ;  toutefois 
il  fiiut  se  souvenir  que  cette  chute  laissait  encore 
l'effroi  dans  les  âmes ,  que  l'on  pressentait  que 
cette  puissance  était  plutôt  blessée  qu'anéantie.  Il 
faut  reconnaître  aussi  que  le  triomphe  enivre ,  et 
que  M.  de  Chateaubriand  avait  souffert  du  despo- 
tisme impérial.  La  brochure  du  grand  écrivain  peut 
être  considérée  comme  l'expression  la  plus  hardie 
et  la  plus  rude  des  passions  qui  bouillonnaient 
alors  au  sein  du  parti  royaliste.  On  sent  dès  le  dé- 
but une  fermentation  peu  ordinaire  à  cette  parole 
si  élégante  et  si  harmonieuse.  Ici  les  mots  se  pres- 
sent, se  heurtent  comme  les  boucliers  sur  les 
champs  do  bataille  antiques. 

En  se  plaçant  au  point  de  vue  bonapartiste  d'a- 
lors, on  conçoit  les  haines  soulevées  par  cet  écrit. 
Quoi  !  celui  quiavait  vaincu  l'Europe,  égalé  la  gloire 
militaire  de  la  France  moderne  à  celle  de  Charle- 
magne  ,  celui  qui  avait  enchaîné  le  monstre  de  l'a- 
narchie de  sa  main  redoutable ,  celui  que  tant  de 
milliers  de  braves  adoraient ,  était  traîné  dans  la 
fange  comme  un  assassin ,  et  comme  le  conquérant 
barbare  qui  disait  avec  orgueil  :  «  L'herbe  ne  croît 
plus  sous  les  pas  de  mon  cheval.  « 
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Au  point  de  vue  royaliste ,  au  contraire ,  Bona- 
parte était  un  tyran  qui  avait  fait  mourir  le  duc 
d'En^hien,  et  s'était  assis  sur  le  trône  couvert  du 
sang  qui  devait  régner  sur  la  France.  Cette  France, 
il  l'avait  dépeuplée  pour  servir  une  ambition  insa- 
tiable, il  avait  vidé  ses  veines.  Mais  laissons  par- 
ler M.  de  Chateaubriand  : 

M  Lorsque  Buonaparte  chassa  le  directoire  ,  il  lui 
adressa  ce  discours  : 

»  Qu'avez-vous  fait  de  celte  France  que  je  vous 
ai  laissée  si  brillante?  Je  vous  ai  laissé  la  paix  ,  j'ai 
retrouvé  la  guerre  ;  je  vous  ai  laissé  des  victoires , 
j'ai  retrouvé  des  revers;  je  vous  ai  laissé  les  mil- 
lions de  l'Italie,  et  j'ai  retrouvé  partout  des  lois 
spoliatrices  et  la  misère.  Qu'avez-vous  fait  de  cent 
mille  Français  que  je  connaissais  tous ,  mes  com- 
pagnons de  gloire?  ils  sont  morts.  Cet  état  de  cho- 
ses ne  peut  durer  ;  avant  trois  ans  il  nous  mènerait 
au  despotisme  :  nous  voulons  la  république  assise 
sur  les  bases  de  l'égalité,  de  la  morale,  de  la  li- 
berté civile  et  de  la  tolérance  politique. 

»  Aujourd'hui ,  homme  de  malheur ,  nous  te 
prendrons  par  tes  discours ,  et  nous  t'interrogerons 
par  tes  paroles.  Dis,  qu'as-tu  fait  de  cette  France 
si  brillante?  Où  sont  nos  trésors,  les  millions  de 
l'Italie,  de  l'Europe  entière?  Qu'as-tu  fait,  non  pas 
de  cent  mille ,  mais  de  cinq  millions  de  Français 
que  nous  connaissions  tous ,  nos  parents ,  nos  amis , 
nos  frères  ?  Cet  état  de  choses  ne  peut  durer  ;  il 
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nous  a  plongés  dans  un  affreux  despotisme.  Tu 
voulais  la  république,  et  tu  nous  as  apporté  l'escla- 
vage. Nous ,  nous  voulons  la  monarchie  assise  sur 
les  bases  de  l'égalité  des  droits,  de  la  morale,  de 
la  liberté  civile ,  de  la  tolérance  polilique  et  reli- 
gieuse. Nous  l'as-tu donnée,  cette  monarchie?  Qu'as- 
lu  fait  pour  nous?  que  devons-nous  à  ton  règne? 
Qui  est-ce  qui  a  assassiné  le  duc  d'Enghien  ,  torturé 
Pichegru ,  banni  Moreau  ,  chargé  de  chaînes  le  sou- 
verain'pontife ,  enlevé  les  princes  d'Espagne ,  com- 
mencé une  guerre  impie?  C'est  toi.  Qui  est-ce  qui 
a  perdu  nos  colonies ,  anéanti  notre  commerce , 
ouvert  l'Amérique  aux  Anglais ,  corrompu  nos 
mœurs,  enlevé  les  enfants  aux  pères,  désolé  les 
familles ,  ravagé  le  monde ,  brûlé  plus  de  mille 
lieues  de  pays  ,  inspiré  l'horreur  du  nom  français 
à  toute  la  terre?  qui....  » 

Voilà  bien  de  la  colère  sans  doute  ;  mais  qui 
nous  dira,  la  main  sur  la  conscience,  que  toutes 
ces  allégations  sont  fausses?  D'autres  écrivains  nous 
ont  donné  depuis  des  panégyriques  sans  tache  du 
dernier  conquérant  de  l'Europe.  Tout  cela  se  con- 
çoit, car  il  y  avait  beaucoup  à  admirer  et  à  mau- 
dire dans  cet  homme.  La  passion  obscurcit  les  plus 
belles  intelligences  ;  dans  ce  moment  M.  de  Cha- 
teaubriand ne  vit  que  le  mal  ;  plus  tard  il  a  rendu 
justice  au  génie  et  aux  imposantes  actions  de  Bo- 
naparte qui  restera  pour  la  postérité  une  figure 
colossale.    Mais  l'histoire  ne  saurait  fermer   les 


M.    DE    CHATEAUBRIAIND,    PI'RLÎCISTE.  1 43 

yeux  sur  plusieurs  actes  odieux  ilc  ce  règne,  sur  le 
mépris  de  l'empereur  pour  l'humanité.  Si  elle  ad- 
mire en  lui  une  des  plus  fortes  volontés  qui  aient 
été  données  à  une  créature ,  elle  dira  que  l'idée  de 
justice  manqua  souvent  à  cette  àme  ,  et  que  sans 
elle  il  n'y  a  pas  de  grandeur  philosophique. 

La  plus  ordinaire  accusation  portée  par  les  hom- 
mes superficiels  contre  les  hommes  politiques  est 
celle  de  la  mobilité  de  la  pensée.  Parmi  les  célé- 
brités de  ce  temps  on  en  rencontre  très  peu  qui 
aient  inféodé  leur  vie  entière  à  une  seule  idée.  On 
prétend  que  le  roi  Charles  X  ,  grand  admirateur 
de  la  constance  politique,  disait  qu'il  n'y  avait  en 
France  que  deux  hommes  publics  conséquents ,  le 
marquis  de  Lafayette  et  lui.  Nous  avouons  que, 
pour  notre  part ,  nous  admirons  très  peu  cette 
sorte  de  pétrification  dans  une  époque  si  travaillée, 
si  changeante ,  dont  les  aspects  varient  chaque  an- 
née. Il  est  impossible  de  demander  à  l'œil  de 
l'homme  qu'il  s'obstine  à  voiries  mêmes  objets; 
à  son  esprit,  qu'il  apporte  les  mêmes  remèdes  à 
des  maux  différents.  Que  dirait-on  d'un  visionnaire 
qui  recommencerait  en  i838  les  lamentations  du 
Conslitutio7inel  à' àutreioïs  sur  les  jésuites  et  sur  le 
parti  prêtre? 

D'ailleurs ,  souvent  ces  changements  d'opinion 
dans  la  vie  d'un  homme  politique  n'existent  qu'à  la 
surface;  pour  qui  sonde  un  peu  les  choses,  il  y  a 
bien  rarement  sujet  de  s'étonner.  L'illustre  auteur 
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du  Génie  du  Christianisme  a  été  comme  tant 
d'autres  en  proie  à  ces  accusations;  les  royalistes 
ont  tour  à  tour  adoré  et  brisé  son  idole.  M.  de  Cha- 
teaubriand est  un  légitimiste  pour  les  libéraux,  et  un 
libéral  pour  les  légitimistes  (j'emploie  ce  vieux  mot 
de  libéral^  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autres  qui  con- 
viennent ici).  Ne  serait-ce  pas  qu'il  se  trouve  dans 
ces  partis,  ou  plutôt  dans  ce  qui  reste  de  ces  partis, 
des  exigences  extrêmes?  ne  serait-ce  pas  que 
M.  de  Chateaubriand  ,  ayant  toujours  suivi  la  voie 
que  lui  traçait  sa  conscience  politique ,  s'est  peu 
soucié  de  blesser  l'un  ou  l'autre  parti ,  lorsque 
tous  deux  contrariaient  sa  pensée? 

Quand  la  famille  des  Bourbons  fut  rétablie  sur  le 
trône,  M.  de  Chateaubriand  vit  clairement  qu'il 
n'y  avait  qu'un  moyen  de  gouverner  la  France, 
c'était  de  s'attacher  franchement  et  sans  arrière- 
pensée  à  la  charte  de  Louis  XVIII;  ce  fut  pour  lui 
l'ancre  de  salut  du  vaisseau  social  battu  depuis  si 
long-temps  par  des  mers  furieuses.  De  18 15  à 
i83o,  telle  a  été  sa  pensée  fondamentale  ,  et  quand 
on  examine  de  bonne  foi  ses  discours  de  tribune  et 
ses  écrits  politiques ,  on  est  frappé  de  cette  unité 
philosophique.  M.  de  Chateaubriand  pourrait  pren- 
dre pour  devise  ces  mots  célèbres  du  général  Foy  : 
«  Celui  qui  veut  plus  que  la  charte ,  moins  que  la 
charte ,  autrement  que  la  charte ,  celui-là  manque 
à  ses  serments.  »  Que  les  détracteurs  politiques  de 
M.  de  Chateaubriand  veuillent  bien  se  souvenir 
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qu'il  a  (chose  assez  rare  dans  ces  temps)  sacrifié 
plusieurs  fois  ses  intérêts  personnels  à  ses  devoirs, 
qu'il  a  préféré  au  pouvoir  sa  conscience  d'homme 
public;  qu'ils  se  souviennent  qu'il  est  pauvre, 
honneur  assez  peu  commun  parmi  les  hommes 
haut  placés;  qu'ils  regardent  autour  d'eux  et  qu'ils 
comparent. 

Il  écrivit  sa  Monarchie  selon  la  Charte  à  une 
époque  où  le  pouvoir  semblait  pénétré  de  cette 
idée,  qu'il  fallait  appeler  aux  emplois  les  hommes 
de  la  révolution  et  de  l'empire.  Il  s'élève  contre 
cette  opinion  répandue  dans  le  public  sur  l'inca- 
pacité des  royalistes  et  sur  l'habileté  de  leurs  ad- 
versaires. Aussi  s'emporte-t-il  contre  les  partis  bo- 
napartiste et  révolutionnaire,  qui,  selon  lui,  ne 
pourront  jamais  s'arranger  des  Bourbons.  Dans  cet 
écrit,  M.  de  Chateaubriand  voit  l'élément  révolu- 
tionnaire qui  est  dans  la  Charte  déborder  l'élément 
antique  ou  royaliste,  et  il  défend  ce  dernier. 

II  y  a  des  détails  fort  curieux  dans  ce  livre.  A  en- 
tendre parler  les  militaires  de  Napoléon  et  en  gé- 
néral tous  les  fonctionnaires  de  l'époque  impériale, 
il  n'y  eut  dès  le  commencement  de  la  restauration 
que  persécution  et  injustice  pour  eux.  Je  me  rap-  î 
pelle  cette  pluie  de  caricatures  représentant   de   | 
vieux  gentilshommes    sortant  de  leurs  manoirs ,    | 
couverts  de  rubans  blancs  et  rouges ,  venant  récla-    | 
mer  le  prix  de  leur  fidélité  oisive  ou  de  leur  émi-     \ 
gration  ,  tajndis  que  des  soldats  de  la  grande  armée     ; 

I,  10 
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demandaient  le  pain  du  pauvre  en  cachant  leurs 
blessures  et  leurs  croix.  Dans  la  Monarchie  selon 
la  Charte  c'est  le  contraire  ;  il  suffit  d'avoir  porté 
la  cocarde  tricolore  pour  être  place  et  rémunéré. 
Les  serviteurs  du  roi  sont  rejetés  des  antichambres 
et  des  ministères  ;  c'est  à  pleurer  sur  le  sort  des 
pauvres  royalistes  que  les  Bourbons  abandonnent 
à  la  faction  révolutionnaire  ;  il  est  bien  difficile  de 
contenter  tout  le  monde. 

La  carrière  de  M.  de  Chateaubriand  comme  écri- 
vain politique  et  comme  orateur  se  divise  en  deux 
parties  bien  distinctes.  La  première ,  consacrée  à 
la  défense  de  l'élément  antique  qui  existait  dans  la 
Charte  ,  parce  que  l'écrivain  le  croyait  menacé  par 
l'élément  révolutionnaire  ou  moderne  ;  la  seconde, 
consacrée  à  la  défense  de  cet  élément  moderne, 
parce  que  M.  de  Chateaubriand  vit  qu'il  fallait 
combattre  les  vieilles  idées  qui  devenaient  euAa- 
hissantes  et  exclusives.  De  là,  ces  accusations  fri- 
voles de  mobilité,  tandis  que  bien  réellement  l'i- 
dée dominante  de  l'écrivain  fut  constante  et  ferme  : 
il  défendait  la  constitution.  Voyez  depuis  le  Con- 
servateur jusqu'à  la  révolution  de  i83o,  avec 
quelle  ténacité  M.  de  Chateaubriand  a  combattu 
en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse ,  si  nécessaire 
aux  peuples  dans  les  époques  critiques ,  où  tout  est 
en  question ,  oîi  l'on  ne  peut  espérer  de  régénéra- 
tion sociale  que  par  la  pensée  libre  et  fécondante. 
La  branche  aînée  des  Bourbons  s'est  perdue  pour 
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avoir  repoussé  loin  (i'clle  les  légitimistes  qui  sui- 
vaient cette  ligne  tracée  par  la  sagesse  et  la  con- 
naissance des  choses  et  des  hommes  de  l'époque. 

Que  l'on  compare  les  premiers  écrits  de  Chateau- 
briand à  ses  Lettres  à  tin  [)air  de  France,  à  ses  bro- 
chures sur  la  liberté  delà  presse  et  sur  la  censure, 
on  reconnaîtra  partout  l'astre  qui  le  guide ,  la 
Charte ,  qui  lui  semble  contenir  l'alliance  mysté- 
rieuse du  passé  et  de  l'avenir. 

La  manière  de  M.  de  Chateaubriand  dans  ces 
écrits  porte  le  cachet  d'une  sévère  probité  politi- 
que. Il  dit  simplement  ce  qu'il  pense ,  sans  arti- 
fice et  sans  arrière-pensée  ;  le  langage  si  poétique 
de  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  a  disparu 
pour  faire  place  à  la  langue  positive  des  affaires. 
Celte  transformation  complète  est  frappante  dans 
une  des  imaginations  les  plus  ardentes  de  notre 
époque. 


XI 


Brochures  politiques  de  M.  Guizot. 

Un  homme  qui  occupe  aujourd'hui  un  rang  bien 
élevé  parmi  les  hommes  politiques,  regardé  par 
les  uns  comme  plein  de  sagesse  et  de  perspicacité , 
par  les  autres  comme  rétrograde  et  passionné ,  mais 
par  tous  comme  orateur  d'un  talent  incontestable  , 
comme  un  historien  sérieux  et  habile,  M.  Guizot, 
éloigné  de  la  tribune  pendant  une  grande  partie 
de  la  restauration ,  s'associa  par  ses  brochures  au 
mouvement  politique  d'alors.  Il  répondit  en  181G  à 
M.  de  Yilrolles  par  son  opuscule  Du  gouvernement 
représentatif  et  de  l'état  actuel  de  la  France.  Il  pu- 
blia dans  la  même  année  une  brochure  sur  l'in- 
struction publique  dirigée  contre  les  jésuites  qui 
envahissaient  alors  l'éducation...  Il  est  des  gens, 
écrivait-il ,  qui  voudraient  que  l'éducation  reli- 
gieuse publique  fût  non  pas  religieuse,  mais  su- 
perstitieuse; non  pas  forte  et  morale,  mais  asservie 
aux  plus  misérables  préjugés.  Ces  hommes-là  pen- 
sent que  la  science  ruine  les  mœurs ,  'que  les  lu- 

(l;  Nous  renvoyons  au  iU  volume  l'i  ximen  .-lês  ouvrage^  iJ'liisloirc. 
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mièros  perdent  les  États  ,  que  ia  raison  lue  la 
religion;  que  hors  de  la  servitude  d'esprit  et  de 
l'ignorance,  il  n'y  a  de  salut  ni  pour  la  morale, 
ni  pour  l'autel,  ni  pour  le  trône,  et  que,  pour 
prévenir  le  retour  des  révolutions,  il  faut  revenir 
sans  réserve  aux  lois  et  usages  des  temps  passés , 
(jui  cependant  les  ont  amenées.  Au  yeux  de  ces 
hommes  l'Université  est  en  effet  très  coupable , 
car  elle  n'a  point  fait  ce  qu'ils  désirent;  elle  n'a 
point  cru  que  l'instruction  publique  eût  pour  objet 
de  maintenir  et  de  propager  lignorance  ;  que  des 
chaires  de  philosopliie  et  de  logique  fussent  insti- 
tuées pour  asservir  la  raison  ;  elle  n'a  point  inter- 
dit aux  mathématiciens  l'enseignement  des  mathé- 
matiques, aux  physiciens  celui  de  la  physique, 
aux  jurisconsultes  celui  du  droit  des  gens,  aux 
médecins  celui  de  l'analomie;  elle  n'a  point  tra- 
vaillé à  ressusciter  la  superstition  et  le  fanaslime; 
elle  a  favorisé  le  progrès  de  toutes  les  sciences  et 
de  toutes  les  lumières.  Si  c'est  là  ce  qu'on  lui  re- 
proche, elle  peut  avouer  et  proclamer  elle-même 
ses  torts,  elle  n'a  pas  besoin  de  s'en  défendre.  « 

M.  Guizot  était  ici  l'organe  du  parti  libéral 
contre  les  jésuites  ,  ou  plutôt  de  la  partie  constitu- 
tionnelle de  l'Université.  Nous  parlerons  ailleurs 
de  ce  grand  procès.  Sans  doute  nous  sommes  loin 
de  nier  les  projets  ambitieux  de  quelques  chefs  de 
cette  société  célèbre  ;  mais  nous  croyons  qu'il  y  a 
de  rexagération  dans  les  reproches  adressés  par 
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M.  Guizot  au  système  d'études  suivi  par  les  jé- 
suites. Cette  société  est  une  grande  institution 
dont  les  travaux  immenses  se  sont  étendus  sur 
tout  le  globe.  Encore  aujourd'hui,  ces  hommes  por- 
tent les  bienfaits  de  la  civilisation  chrétienne  chez 
les  barbares  ;  souvent  ils  répandent  leur  sang  dans 
leurs  glorieuses  missions.  Ils  ont  été'dansles  siècles 
passés  les  plus  habiles  instituteurs.  Voilà ,  je  crois, 
d'assez  glorieux  services  rendus  à  l'humanité.  Cette 
idée  jointe  à  la  persécution  ridicule  qu'ils  ont  en- 
durée ,  aux  plats  quolibets  dont  les  journaux 
grands  et  petits  régalaient  les  palais  grossiers  de 
leurs  lecteurs,  me  disposent  toujours  à  défendre 
la  société  de  Jésus.  Et  cependant  je  ne  ferme  pas 
les  veux  sur  l'aveuglement  énorme  de  ceux  de  ses 
chefs  qui  ont  poussé  le  gouvernement  de  Charles  X 
dans  l'abîme  où  il  s'est  englouti. 

De  1820  à  1822  M.  Guizot  publia  une  série 
d'ouvrages  politiques  d'un  intérêt  bien  vif.  Il  s'as- 
sociait aux  hommes  de  tribune  parmi  lesquels  il 
devait  briller  si  éminemment  plus  tard.  Dans  sa 
brochure  Du  Gouvernement  de  la  France  depuis  la 
restauration ,  il  soutenait  la  thèse  que  le  général 
Foy,  MM.  Royer  Collard  ,  Benjamin  Constant  et 
autres  défendaient  éloquemment  à  la  chambre.  11 
démontrait  que  le  passé  ne  pouvait  revenir;  que 
l'aristocratie  vieillie  dans  l'émigration ,  ou  cachée 
dans  les  manoirs  durant  tant  d'années,  était  un 
appui  vermoulu  pour  le  trône,  et  que  l'antique 
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dynastie  devait  se  rajeunir  dans  les  jeunes  idées 
du  nouveau  siècle. 

M.  Guizot  dans  toute  sa  carrière  de  puhliciste 
révèle  déjà  l'homme  d'action.  Ce  n'est  pas  un  théo- 
ricien   audacieux  devançant    le  siècle    où  il  vit, 
et  rêvant  pour  l'avenir  un  Eldorado  social;  c'est  un 
liomme  môle  à  tous  les  faits   du  présent,  tenant 
compte  de  tous  les  obstacles  qui  hérissent  la  route 
de  l'homme  politique ,  marchant  pas  à  pas  comme 
son  époque ,  acceptant  chaque  amélioration  quel- 
que faible  qu'elle  soit.  Yoyez-le  dans  son  ouvrage 
Sur  la  peine  de  mort  en  matière  politique  ,  il  s'oc- 
cupe peu  de  la  question  immense  de  l'abolition  de 
(  etle  peine  terrible  ,  qui  a  inspiré  de  nos  jours  tant 
d  éloquents  écrivains  auxquels  ,  dans  mon  obscu- 
rité ,  je  m'associe  de  cœur  et  de  conviction  ;  il  de- 
mande seulement  que  la  mort  soit  donnée  par  la 
société   le  plus   rarement   possible.  Son  instinct 
d'homme  d'action  l'emporte  toujours  ;  ce  n'est  pas 
sa  mission  à  lui  de  demander  des  réformes  que  l'a- 
venir seul  exécutera.  Sous  les  paroles  de  l'écrivain, 
il  est  facile  de  distinguer  le  futur  député-ministre. 
Avait-il  le  pressentiment  qu'il  serait   lui-même  le 
pouvoir  un  jour,  et  qu'on  pourrait  le  sommer  d'exé- 
cuter ses  théories?  C'est  l'homme  d  État  qui  appa- 
raît dans  tous  ses  écrits  :  «  Il  faut  le  reconnaître  , 
dit-il  dans  son  livre  Du  gouvernement  de  la  France 
depuis  la  Restauration  (1820),  quelque  triste  que 
paraisse  cette  vérité  après  les  secousses   qui   ont 
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changé  la  face  do  l'ordre  social ,  des  intentions 
franches  et  droites,  l'amour  du  bien,  l'absence  de 
toute  tyrannie,  ne  suffisent  pas  pour  gouverner  les 
peuples.  La  société  bouleversée  ne  se  laisse  pas  si 
facilement  rétablir  ;  elle  aspire  à  l'ordre,  et  les  élé- 
ments du  désordre  s'agitent  dans  son  sein  ;  elle 
veut  la  liberté ,  et  à  peine  en  jouit-elle  que  des 
ferments  destructeurs  se  manifestent,  menaçant 
le  repos  de  l'État  qui  ne  possède  pas  encore  le  se- 
cret d'une  énergique  et  régulière  résistance.  Le  be- 
soin de  la  stabilité  de  l'ordre  légal  est  dans  les  es- 
prits :  mais  les  esprits  eux-mêmes  sont  pleins  d'-a- 
gitation  et  d'incertitude.  Dépourvus  de  principes 
fixes ,  nourris  au  milieu  d'un  spectacle  de  change- 
ment et  de  destruction,  tout  leur  est  une  source 
d'anxiété  et  de  méfiance,  tout  leur  semble  flottant 
et  mal  assuré,  parce  qu'ils  le  sont,  et  tout  le  de- 
\ient  par  la  même  cause.  Les  intérêts  qui  n'ont 
pris  encore  ni  leur  assiette,  ni  leur  niveau,  les 
cherchent  péniblement  à  travers  mille  obstacles  et 
avec  mille  craintes ,  et  dans  leur  effort  vers  l'état 
définitif  où  ils  vivront  en  paix  ,  ils  se  froissent  et  se 
lieurlenl,  prolongeant  ainsi  l'état  provisoire  qui 
les  tourmente.  Enfin  la  société  offre  l'image  de  ce 
chaos  si  bien  défini  par  ces  paroles  :  Chaque  chose 
n'y  est  point  à  sa  place  et  il  n'y  a  point  une  place 
pour  chaque  chose.  A  ce  mal  si  douloureux,  il  n'y 
a  que  deux  remèdes  ,  le  génie  dans  le  pouvoir,  ou 
l'action  du  temps.  Si  un  homme  se  rencontre  ([ui 
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sache  reconnaître  dans  la  société  les  forces  vivantes 
et  démêler  l'avenir  qu'elles  invoquent ,  qui  se  donne 
à  ces  forces  ,  les  rattache  à  leurs  vrais  principes , 
les  rassure  dans  tous  leurs  intérêts  ,  les  concentre 
ainsi  dans  sa  main  et  les  porte  avec  lui  partout  où 
quelque  désordre  se  manifeste  ,  celui-là  aura  îûen- 
tôt  dissipé  les  inquiétudes  et  dompté  les  résistan- 
ces. Que  si  le  pouvoir  ne  comprend  pas  cette  tâche 
ou  se  montre  inhabile  à  la  remplir ,  le  temps  seul 
et  un  long  temps  demeure  chargé  d'y  satisfaire.  >> 
C'est  ainsi  que  M.  Guizot  préludait  au  rôle  émi- 
nent  que  nous  l'avons  vu  jouer  depuis.  Nous  le  rc- 
trou^erons  sou\ent  encore  dans  le  cours  de  ce 
travail. 


XII 


Pamphlets  de  Paul-Louis  Courier.  —  Chansons  politiques  de 
Béranger,  etc. 


Jamais  homme  n'a  été  plus  que  Paul-Louis  Cou- 
rier l'homme  des  années  où  il  a  vécu  ;  avec  moins 
de  hauteur  que  Béranger ,  il  a  autant  que  lui  l'in- 
stinct du  peuple.  Dominé  par  ses  préjugés,  par  ses 
passions ,  il  est  d'une  bonne  foi  candide  dans  ses 
erreurs  ,  ne  voit  de  certaines  questions  élevées  que 
le  côté  ridicule  ou  mauvais,  et  n'a  pas  l'air  de  soup- 
çonner qu'il  y  aurait  tout  un  monde  d'idées  à  re- 
muer à  l'occasion  de  la  phrase  qu'il  vient  délaisser 
tomber  nonchalamment.  Lorsqu'il  dit  des  vérités 
(  et  il  en  dit  beaucoup  ) ,  c'est  avec  un  charme 
de  langage  qui  est  tout  à  lui;  lorsqu'il  se  trompe, 
c'est  avec  un  air  si  naïf,  si  bonhomme,  qu'il  ne  fait 
naître  que  le  sourire  au  lieu  du  blàmo. 

Un  jour  il  se  fâche  contre  les  hommes  qui  veu- 
lent conserver  les  monuments  des  vieux  siècles ,  il 
met  un  moulin  bien  au-dessus  d'un  château  royal 
ou  d'une  antique  et  sainte  abbaye.  C'est  un  pam- 
phlet contre  les  artistes  (seulement  le  mot  nélail 
pas  iiwenté  alors).   Il  est  impossible  de  déjienser 
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plus  de  poésie  et  d'esprit  à  anathématiser  la  poé- 
sie. Victor  Hugo  ,  en  prenant  en  mains  de  nos  jours 
la  cause  de  l'art ,  n'a  pas  mieux  dit  : 

«  L'abbé  de  Lamennais  conserve  les  ruines ,  les 
restes  de  donjons,  les  tours  abandonnées,  tout  ce 
qui  pourrit  et  tombe.  Que  l'on  construise  un  pont 
des  débris  délaissés  de  ces  vieilles  masures  ,  qu'on 
répare  une  usine ,  il  s'emporte ,  il  s'écrie  :  L'esprit 
de  la  révolution  est  évidemment  destructeur.  Le 
jour  de  la  création  ,  quel  bruit  n'eùt-il  pas  fait!  il 
eût  crié  :  MonDieu,  conservons  le  chaos.  »  (Lettre 
au  Censeur.  ) 

Ceci  est  peu  rationnel  sans  doute  ;  mais  quoi  de 
plus  charmant  que  ces  mots  :  Mon  Dieu  ,  conser- 
vons le  chaos. 

Plus  loin  ,  après  avoir  peint  le  morcellement  des 
terres  et  chaque  paysan  arrivant  à  posséder  quel- 
ques sillons ,  il  ajoute  avec  une  délicate  malice  : 

«  C'est  un  grand  mal  que  cela ,  mais  on  y  va  re- 
médier. On  va  recomposer  les  grandes  propriétés 
pour  les  gens  qui  ne  veulent  rien  faire.  La  terre 
alors  se  reposera.  Chaque  gentilhomme  ou  chanoine 
aura  pour  sa  part  mille  arpents  à  charge  de  dor- 
mir ,  et  s'il  ronfle ,  le  double.  » 

J'ai  dit  plus  haut  que  Courier  épousait  avec  en- 
thousiasme les  préjugés,  les  idées  populaires  de 
son  temps;  ceci  souffre  des  restrictions.  Par  exem- 
ple ,  au  milieu  du  paroxisme  d'admiration  pour 
l'empereur ,  lorsque  la  chanson  de  Bérenger  n'avait 
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plus  que  des  cris  d'enthousiasme  pour  le  grand  ca- 
pitaine exilé ,  Courier  n'était  pas  attendri  par  le 
sombre  aspect  du  rocher  de  Sainte-Hélène.  11  avait 
fait  la  guerre;  on  peut  lire  dans  la  spirituelle  no- 
lice  d'Armand  Carrel ,  avec  quel  dégoût  pour  tout 
ce  bruit ,  quelle  profonde  horreur  pour  ce  sang  et 
ces  larmes!  Le  comte  de  Maistre  aurait  eu  beau 
dire  à  Courier  que  la  guerre  était  une  loi  terrible 
imposée  à  l'humanité ,  une  expiation  comme  tous 
les  autres  fléaux  qui  pèsent  sur  l'homme  depuis  sa 
déchéance;  M.  Victor  Cousin  aurait  eu  beau  lui 
dire  que  la  guerre  était  civilisatrice ,  que  la  vic- 
toire servait  toujours  les  idées  en  progrès  ;  Paul- 
Louis  aurait  souri  de  son  air  bonhomme.  Il  ne  voit, 
lui,  dans  la  guerre  qu'une  horrible  folie.  11  y  a  un 
moment  très  curieux  dans  sa  vie,  c'est  celui  où, 
après  avoir  quitté  la  carrière  militaire  par  ennui 
du  tumulte  et  amour  de  la  retraite  et  de  l'étude , 
il  se  sent  tout-à-coup  saisi  de  la  passion  de  son  épo- 
que, et  ébloui  par  l'immense  éclat  que  jette  dans 
le  monde  la  puissance  de  Napoléon.  Le  canon  gron- 
dait du  côté  de  Wagram ,  il  quitte  Paris  en  toute 
hâte ,  et  arrive  dans  l'ile  de  Lobau  au  milieu  des 
cadavres  qui  y  étaient  entassés  :  ce  fut  le  coup  de 
grâce.  Il  revint  pour  jamais  dégoûté  de  la  gloire. 
Le  repos  ne  diminua  pas  ces  impulsions  en  lui. 
Dans  les  écrits  qu'il  adressait  à  la  France  du  fond 
de  sa  chère  Touraine ,  on  retrouve  souvent  le  con- 
tempteur de  la  guerre.  Tandis  que  la  gloire impé- 
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l'iale  retentissait  dans  tons  les  refrains,  Cuurier 
écrivait  au  rédactenr  du  Censeur  :  «Parmi  les  causes 
d'accroissement  de  la  population  ,  il  ne  faut  pas 
compter  pour  peu  le  repos  de  Napoléon.  Depuis 
que  ce  grand  homme  est  là  où  son  rare  génie  l'a 
conduit,  s'il  eût  continué  de  l'exercer,  trois  mil- 
lions de  jeunes  gens  seraient  morts  pour  sa  gloire  , 
qui  ont  femmes  et  enfants  maintenant  ;  un  million 
serait  sous  les  armes,  sans  femmes,  corrompant 
celles  des  autres.  Il  est  donc  force  en  toute  façon 
que  le  peuple  croisse-,  ainsi  fait-il,  ayant  repos, 
biens  et  chevances,  peu  de  soldats  et  point  de 
moines.» 

Cette  question  de  communautés  religieuses  est 
une  de  celles  que  le  bon  Courier  n'a  vue  que  par  un 
coin.  Pour  lui,  un  couvent  n'est  qu'une  collection 
de  débauchés  ,  très  gourmets  de  l'argent  du  pauvre, 
lia  pris  l'abus  pour  la  chose ,  voilà  tout;  il  a  étu- 
dié l'histoire  des  moines  dans  Rabelais.  Mais  l'é- 
poque pour  laquelle  j'écris  n'a,  Dieu  merci,  pas  be- 
soin que  je  réfute  sérieusement  les  facéties  du 
vigneron. 

Sa  rancune  contre  Napoléon  revient  souvent. 
Écoutons-le  dans  son  énergique  peinture  de  la 
cour  : 

«  Ne  sait-on  pas  d'ailleurs  que  c'est  un  lieufangeux 
oii  la  vertu  respire  un  air  empoisoTiné  »  ,  comme  dit 
le  poëte ,  et  aussi  ne  demeure  guère.  Ce  qui  s'y  passe 
est  connu  ;  onydispuledesprixdedifférentes  sortes 
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et  valeurs  dont  le  total  s'élève  chaque  année  à  plus 
de  huit  cenls  millions.  Voilà  de  quoi  exciter  l'ému- 
lation sans  doute,  et  l'objet  de  ces  prix  ancienne- 
ment fondés ,  depuis  peu  renouvelés ,  accrus  ,  mul- 
tipliés par  Napoléon-le-Grand  ,  c'est  de  favoriser  et 
de  récompenser  avec  une  royale  munificence  toute 
espèce  de  vice ,  tout  genre  de  corruption ,  » 

La  pensée  dominante  de  Paul-Louis  Courier  est 
de  défendre  les  petits  contre  les  courtisans  et  les 
nobles.  Tous  les  ridicules  aristocratiques  de  ces  an- 
nées se  pavanent  dans  ses  livres  :  «  J'étais  là  le  plus 
petit  des  grands  propriétaires,  ne  sachant  oi^i  me 
placer  parmi  tant  d'honnêtes  gens  qui  payaient  plus 
que  moi,  quand  je  trouvai,  devinez  qui?  Cadet 
Roussel,  vieille  connaissance,  à  qui  je  dis,  en  l'a- 
bordant :  Qu'as-tu,  Cadet?  puis  je  me  repris,  qu'avez- 
vous,  monsieur  de  Cadet?  (car  c'est  sa  nouvelle  fan- 
taisie démettre  un  de  avant  son  nom,  depuis  qu'il 
est  éligible  et  maire  de  sa  commune).  » 

«  Je  vois  la  haute  société,  ou  je  la  verrai  bientôt, 
du  moins,  car  mon  fils  me  doit  présenter  chez  ses 
parents.  Qui?  quels  parents?  —  Eh  oui,  mon  fils 
de  La  Rousselière  se  marie,  ne  le  savez-vous  point? 
Il  épouse  une  fille  d'une  famille. ...  Ah  !  il  sera  dans 
peu  quelque  chose.  J'espère  par  son  moyen  arran- 
ger tout.  —  J'entends,  vous  voudrez  par  son  moyen 
voir  la  haute  société  et  ne  point  restituer. — Jus- 
tement, garder  l'hôtel  de  chose  et  y  recevoir  le 
marquis?  c'est  cela.  — Vous  aurez  de  la  peine.  ^) 
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Cet  instinct  des  intérêts  du  peuple  est  le  fond  de 
tous  les  écrits  de  Paul-Louis  ;  de  là  son  estime  pro- 
fonde pour  les  travailleurs  qui  baignent  la  terre  de 
leurs  sueurs,  son  aversion  pour  les  oisifs  et  les  ri- 
ches qui  se  nourrissent  du  labeur  des  pauvres.  Soit 
qu'il  s'adresse  aux  chambres  pour  plaider  la  cause 
des  humbles  conspirateurs  de  la  petite  commune 
de  Luyan,  soit  qu'il  s'oppose  dans  son  Simple  dis- 
cours au  cadeau  royal  de  Chambord,  c'est  toujours 
la  même  verve  caustique  contre  les  courtisans  et  la 
nol)lesse  ;  tout  cela  couvert  de  celte  bonhomie 
délicieuse  qui  aurait  bien  pu  attendrir  aussi  la  ser- 
vante de  La  Fontaine.  Et  puisque  nous  avons  écrit 
ce  nom,  remarquons  en  passant  la  parenté  de  ces 
deux  hommes.  C'est  l'esprit  de  La  Fontaine  qui  re- 
vit dans  les  pamphlets  de  Courier.  «  Là  tout  le 
monde  sert  ou  veut  servir.  L'un  présente  la  ser- 
viette, l'autre  le  vase  à  boire.  Chacun  reçoit  ou  de- 
mande salaire,  tend  la  main,  se  recommande,  sup- 
plie. Mendier  n'est  pas  honte  à  la  cour,  c'est  toute 
la  vie  du  courtisan.  Dès  l'enfance,  appris  à  cela, 
roué  à  cet  état  par  honneur,  il  s'en  acquitte  bien 
autrement  que  ceux  qui  mendient  par  paresse  ou 
nécessité....  Gueux  à  la  besace,  que  peut-on  faire? 
Le  courtisan  mendie  en  carrosse  à  six  chevaux,  et 
attrape  plutôt  un  million  que  l'autre  un  morceau 
de  pain  noir.  » 

Les  choses  gracieuses  et  spirituelles  sont  en  si 
grand  nombre,  que  l'on  éprouve  un  vif  désir  de  ci- 
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ter.  On  sent  que  rien  ne  peut  donner  une  idée  de 
ce  style  que  la  phrase  elle-même.  Tous  les  puissants 
s'émurent  du  Simple  discours  de  Paul-Louis,  vi- 
gneron de  la  Chavonnière,  aux  membres  du  conseil 
de  la  commune  de  Yéretz,  département  d'Indre-el- 
Loire,  à  l'occasion  d'une  souscription  proposée  par 
S.  Ex.  le  ministre  de  l'intérieur,  pour  l'acquisition 
de  Chambord.  C'est  toujours  le  mot  de  Molière,  en 
annonçant  qu'il  était  défendu  de  représenter  Tar- 
tufe :^\.  le  président  ne  veut  pas  qu'on  le  joue. 
Courier  fut  poursuivi  et  condamné  à  trois  mois  de 
prison,  qu'il  employa  à  rédiger  la  petite  brochure 
m\\{v\k,^\  Procès  de  PauULoids  Courier.  La  cour 
n'y  gagna  qu'une  plus  grande  publicité  donnée  aux 
reproches,  hélas!  si  souvent  mérités,  que  lui  adres- 
sait le  malin  vigneron. 

Il  n'a  déployé  nulle  part  plus  de  grâce  et  d'es- 
prit que  dans  sa  pétition  pour  des  villageois  qu'un 
empêchait  de  danser.  Quel  charme  dans  ces  pein- 
tures de  la  vie  pastorale!  Il  ne  néglige  jamais  l'oc- 
casion de  jeter  le  sarcasme  sur  les  grands  :  «  Nous 
dansons  au  son  du  violon,  mais  ce  n'est  que  depuis 
une  certaine  époque.  Le  violon  était  réservé  jadis 
aux  bals  des  honnêtes  gens ,  car  d'abord  il  fut  rare 
en  France.  Le  grand  roi  fit  venir  des  violons  d'Ita- 
lie, et  en  eut  une  compagnie  pour  faire  danser  sa 
cour  gravement,  noblement,  les  cavaliers  en  per- 
ruque noire,  les  dames  en  vertugadin.  Le  peuple 
payait  ces  violons,  mais  ne  s'en  servait  pas,  dansait 
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peu  quelquefois  au  son  de  la  muselle  ou  cornemuse, 
témoin  ce  refrain  :  Voici  le  pèlerin  jouant  de  sa 
musette;  danse  Gui  Ilot,  saute  Perrette.  Nous,  les 
neveux  de  ces  Guillots  et  de  ces  Perretles,  quittant 
les  façons  de  nos  pères ,  nous  dansons  au  son  du 
violon,  comme  la  cour  de  Louis-le-Grand.  Quand 
je  dis  comme ,  je  m'entends  :  nous  ne  dansons  pas 
gravement,  ni  ne  menons  avec  nos  femmes,  nos 
maîtresses  et  nos  bâtards.  C'est  là  ma  première  re- 
marque. » 

Son  sujet  ramenait  ici  nécessairement  la  question 
du  clergé.  Il  n'était  pas  homme  à  manquer  cette 
occasion,  mais  il  a  parlé  dans  ce  pamphlet  avec  une 
mesure  remarquable.  Ce  qu'il  y  dit  du  jeune  clergé 
était  assez  vrai  dans  ce  temps  de  zèle  mal  enlendu 
et  d'ambitieux  projets.  J'aime  la  peinture  du  bon 
vieux  curé  de  Véretz.  «  On  se  rend  à  Véretz,  où  l'af- 
fluence  est  grande,  parce  que  là  nul  arrêté  n'a  en- 
core interdit  la  danse.  Car  le  curé  de  Véretz  est  un 
homme  sensé,  instruit,  octogénaire  quasi,  mais  ami 
de  la  jeunesse,  trop  raisonnable  pour  vouloir  la  ré- 
former sur  le  patron  des  âges  passés  et  la  gouver- 
ner par  des  bulles  de  Boniface  ou  d'Hildebrand. 
C'est  devant  sa  porte  qu'on  danse,  et  devant  lui  le 
plus  souvent.  Loin  de  blâmer  ces  amusements,  qui 
n'ont  rien  en  eux-mêmes  que  de  bien  innocent,  il 
y  assisle  et  croit  bien  faire,  y  ajoutant  par  sa  pré- 
sence et  le  respect  que  chacun  lui  porte ,  un  nou- 
veau degré  de  décence  et  d'honnêteté.  Sage  pasteur, 
I.  11 
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vraiment  pieux,  le  puissions-nous  long-iemps  con- 
server pour  le  soulagement  du  pauvre,  l'édification 
du  prochain  et  le  repos  de  cette  commune ,  où  sa 
prudence  maintient  la  paix,  le  calme,  l'union,  la 
concorde! » 

Les  quatre  derniers  mots  qui  terminent  l'alinéa 
ont  presque  la  même  signification ,  ce  qui  sent 
toujours  un  peu  le  bavardage  ;  mais  je  crois  les 
entendre  sortir  de  la  bouche  du  vieux  pasteur. 
Paul- Louis  a  assez  souvent  ce  laisser-aller  des 
vieillards  candides  :  il  ne  faut  pas  s'y  fier. 

Suivant  l'esprit  de  justice  qui  nous  anime ,  nous 
avons  remarqué  avec  plaisir  le  passage  qu'on  va  lire, 
dans  le  pamphlet  d'un  ennemi  déclaré  du  clergé 
de  la  restauration.  Après  avoir  parlé  de  l'ambition 
et  du  zèle  aveugle  des  jeunes  prêtres  d'alors,  Paul- 
Louis  ne  peut  s'empêcher  d'écrire  ces  lignes  : 

«  Ainsi  raisonnait  ce  bon  curé ,  regretté  de  tout 
le  pays ,  homme  de  bien  s'il  en  fut  oncques ,  irré- 
prochable dans  ses  mœurs  et  dans  sa  conduite , 
comme  sont  aussi ,  à  vrai  dire ,  les  jeunes  prêtres 
successeurs  de  ces  anciens-là;  car  il  ne  se  peut  voir 
rien  de  plus  exemplaire  que  leur  vie.  Le  clergé 
ne  vit  pas  maintenant  comme  (autrefois,  mais  il 
fait  paraître  en  tout  une  régularité  digne  des  temps 
apostoliques.  Heureux  effet  de  la  pauvreté!  heu- 
reux fruit  de  la  persécution  soufferte  à  cette  grande 
époque  où  Dieu  visita  son  Église!  Ce  n'est  pas  un 
des  moindres  biens  qu'on  doive  à  la  réyolulion,  de 
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voir  non  seulement  les  curés,  ordre  respectable 
de  tout  temps ,  mais  les  évêques  avoir  des  mœurs.  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  le  passé  ; 
ce  jugement  sur  le  présent  est  remarquable  dans 
la  bouche  du  vigneron. 

Nous  trouvons  dans  la  piquante  Réponse  aux 
anonymes ,  une  page  empreinte  de  toute  la  naïveté 
malicieuse  de  Paul-Louis  ;  ce  sera  notre  dernière 
citation  : 

«Quanta  moi,  ce  n'est  pas  l'esprit,  c'est  la  sot- 
tise qui  me  fait  aller  en  prison.  J'ai  cru  bonnement 
à  la  Charte;  j'ai  donné  dans  la  Charte  en  plein;  je 
le  confesse  à  ma  très  grande  honte ,  et  pourtant  de 
plus  fins  y  ont  été  pris  comme  moi.  De  ma  vie , 
sans  la  Charte,  je  n'eusse  imaginé  de  parler  au 
public  de  ce  qui  l'intéresse.  Robespierre,  Barras 
et  le  grand  Napoléon ,  depuis  plus  de  vingt  ans , 
m'avaient  appris  à  me  taire  ;  Bonaparte  surtout. 
Ce  héros  ne  trompait  pas  ;  il  ne  nous  baillait  pas  le 
lièvre  par  l'oreille;  jamais  il  ne  nous  leurra  de  la 
liberté  de  la  presse,  ni  d'aucune  liberté.  Un  peu 
Turc  dans  sa  manière ,  il  mettait  au  bagne  ce  bon 
peuple ,  mais  sans  l'abuser  le  moins  du  monde,  et 
ne  nous  cacha  point  sa  royale  pensée,  qui  fut  tou- 
jours d'avoir  en  propre  nos  corps  et  nos  biens  seu- 
lement. Des  âmes ,  il  ne  faisait  pas  de  cas.  Ce  n'est 
que  depuis  lui  qu'on  a  compté  les  âmes.  Voulant 
parler  tout  seul ,  il  imposa  silence  à  nous  premiè- 
rement, puis  à  l'Europe  entière;  et  le  monde  se 
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lut:  personne  ne  souffla,  homme  ne  s'en  plaignit, 
ayant  cela  de  commode ,  qu'avec  lui  on  savait  du 
moins  à  quoi  s'en  tenir.  J'aime  cette  façon  et  j'ai 
tâté  de  l'autre.  La  Charte  vint;  on  me  dit  :  Parlez, 
vous  êtes  libre;  écrivez,  imprimez:  la  liberté  de 
la  presse  et  toutes  les  libertés  vous  sont  garanties. 
Que  craignez-vous?  Si  les  puissances  se  fâchent, 
vous  avez  le  jury  et  la  publicité ,  le  droit  de  péti- 
tion, vos  députés  à  vous,  élus,  nommés  par  vous; 
ils  ne  souffriraient  pas  que  l'on  vous  fasse  tort. 
Parlez  un  peu,  pourvoir;  dites-nous  quelque  chose. 
Moi ,  pauvre ,  qui  ne  connaissais  pas  le  gouverne- 
ment provocateur  ,  pensant  que  c'était  tout  de  bon , 
j'ouvre  la  bouche  et  dis:  Je  voudrais,  s'il  vous 
plaisait,  ne  pas  payer  Chambord.  Sur  ce  mot,  on 
me  prend,  on  me  met  en  prison.  Sorti,  je  ne  pus 
croire,  tant  j'étais  de  mon  pays,  qu'il  n'y  eût  à 
cela  quelque  malentendu.^  Ils  m'auront  mal  com- 
pris ,  me  disais-je ,  assurément.  Un  peu  de  sens 
commun  (chose  rare)  eût  suffi  pour  me  tirer  d'er- 
reur ;  mais ,  imbu  de  ma  Charte  et  de  mes  garan- 
ties ,  persuadé  qu'on  m'écouterait  sans  mauvaise 
humeur,  cette  fois,  je  hasarde  une  autre  requête. 
Si   c'était ,    dis-je    tenant    mon   chapeau   à    deux 
mains,  si  c'était  votre  bon  plaisir  de  nous  laisser 
danser  devant  notre  logis,  le  dimanche Gen- 
darme ,  qu'on  le  mène  en  prison  ;  maximum  de  la 
peine  ,  amende  ,  etc.  Du  jury,  point  de  nouvelles. 
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droit  de  pétition  ,  chanson  ;  mes  députés,  ils  sont 
à  moi ,  comme  mon  préfet,  à  peu  près.  » 

.  C'est  par  ce  charme  de  style  que  Paul-Louis 
Courier  vivra;  ses  pamphlets  sont  un  modèle  ini- 
mitable :  il  était  né  pamphlétaire.  Les  noms  les 
})lus  imposants  de  la  littérature  sont  vaincus  par 
lui  quand  ils  abordent  la  brochure  politique.  Dans 
son  style,  tout  est  à  louer;  quant  au  fond,  nous 
l'avons  déjà  dit ,  c'est  un  sens  exquis  dans  les 
choses  qui  ne  sont  pas  au-dessus  de  sa  portée, 
mais  il  touche  souvent  à  des  questions  immenses 
dont  il  n'aperçoit  que  quelques  détails  ;  par  exem- 
ple ,  l'odieuse  affaire  de  Maingrat  lui  suffit  pour 
condamner  le  célibat  ecclésiastique.  Après  cela 
que  ce  même  célibat  soit  une  source  infinie  de  dé- 
vouements ,  de  grandes  actions ,  de  bienfaits  éton- 
nants ,  qu'importe  à  Courier?  il  ne  le  voit  pas. 


Les  chansons  de  Déranger  ont  eu  plus  d'in- 
fluence encore  sur  l'opinion  publique  que  les  pam- 
phlets de  Paul-Louis  ;  le  chansonnier  a  été  réelle- 
ment un  terrible  adversaire  pour  la  Restauration. 
Nous  reparlerons  ailleurs  de  Béranger  comme 
poëte  ,  ici  nous  dirons  seulement  quelques  mots  de 
la  partie  politique  de  son  œuvre.  Béranger ,  comme 
Paul-Louis,  avait  tous  les  préjugés  et  toutes  les 
passions  du  parti  libéral;  il  n'y  a  qu'une  grande 
diflerence  entre  eux ,  c'est  leur  opinion  sur  Napo- 
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léon  Bonaparte  :  le  rocher  de  Sainte-Hélène  avait 
désarmé  le  chansonnier  ,  la  poésie  de  cette  grande 
chute  avait  impressionné  son  âme  ;  Béranger  était 
sous  ce  rapport  plus  complètement  du  parti  libéral 
que  Courier  ;  car  ce  parti  se  recrutait  alors  des 
débris  de  l'empire  et  professait  une  ardente  admi- 
ration pour  l'empereur.  Au  reste ,  chez  le  poëte 
comme  chez  le  prosateur ,  nous  retrouvons  la  haine 
de  l'étranger,  des  courtisans,  des  nobles  et  des 

I  I    jésuites  ;  le  Vilain^  le  Marquis  de  Carabas,  la  Mar- 

II  guise  de  Prétintaille ,  les  Réi^érends  pères ,  et  tant 
"'  ^    d'autres  chansons ,  nous  offrent   des  satires  san- 
glantes des  puissances  d'alors. 

Je  viens  de  relire  cette  partie  du  recueil  de  Bé- 
ranger ,  et  je  dois  dire  que  son  ironie  est  loin  de 
celle  du  pamphlétaire.  Paul-Louis  est  tout  à  la  fois 
bien  plus  élégant  et  incisif;  il  y  a  dans  sa  plaisan- 
terie une  grâce  de  bon  ton  que  je  ne  saurais  trou- 
ver dans  les  chansons  dont  je  viens  de  citer  les 
titres. 

Ce  qui  offre  des  beautés  réelles  dans  l'œuvre  po- 
litique de  Béranger ,  c'est  sa  partie  sérieuse  ;  les 
souvenirs  de  l'empire  lui  ont  inspiré  de  très  beaux 
vers  qui  enflammaient  les  âmes  et  les  faisaient 
prendre  le  présent  en  profond  dédain  : 


Je  ne  puis  rien ,  rien  pour  ta  délivrance , 
Le  temps  n'esl  plus  des  trépas  glorieux. 
Pauvre  soldat ,  je  reverrai  la  France  ; 
La  main  d'un  fils  me  fermera  les  yeux. 
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Ah  !  ce  rocher  repousse  l'espérance  ; 
L'aigie  n'est  plus  dans  le  secret  des  dieux. 


Sa  gloire  est  là  comme  le  phare  immense 
D'un  nouveau  monde  et  d'un  monde  trop  vieux. 

Voilà  des  beautés  incontestables,  grandes  et 
touchantes  à  la  fois  ;  ce  refrain  : 

Pauvre  soldat,  je  reverrai  la  France; 
La  main  d'un  fils  me  fermera  les  yeux 

tirait  des  larmes  par  la  comparaison  du  sort  du  sol? 
dat  obscur  avec  celui  de  la  victime  immortelle 
mourant  loin  de  la  France  et  de  son  fils. 

Tout  ce  que  Béranger  réveillait  ainsi  d'amour 
pour  le  conquérant  tombé  se  tournait  en  haine 
contre  les  Bourbons. 

Ces  inspirations  se  retrouvent  dans  le  Vieux 
drapeau ,  les  Enfants  de  la  France ,  dans  le  Vieux 
sergent,  et  dans  bien  d'autres  chansons  encore.  Je 
me  rappelle  deux  couplets  du  Vieux  sergent  qui 
sont  d'une  poésie  forte  et  toute  guerrière  : 

Qui  nous  rendra  ,  dit  cet  homme  héroïque. 

Aux  bords  du  Rhin  ,  à  Jemmape,  à  Fleurus, 

Ces  paysans,  fils  de  la  répuhlique, 

Sur  la  frontière  à  sa  voix  accourus  ! 

Pieds  nus ,  sans  pain ,  sourds  aux  lâches  alarmes , 

Tous  à  la  gloire  allaient  du  même  pas. 

Le  Rhin  lui  seul  peut  retremper  nos  armes: 

Dieu ,  mes  enfants ,  vous  donne  un  beau  trépas  ! 

De  quel  éclat  brillaient  dans  la  bataille 
Les  habits  bleus  par  la  victoire  Ufés! 


V 
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La  liberté  mêlait  à  la  mitraille 

Des  fers  rompus  et  des  sceptres  brisés. 

Les  nations,  reines  par  nos  conquêtes , 

Ceignaient  de  fleurs  le  front  de  nos  soldats. 

Heureux  celui  qui  mourut  dans  ces  fêtes  ! 

Dieu,  mes  enfants ,  tous  donne  un  beau  trépas  ! 

Dans  le  deuxième  volume  de  ce  travail ,  nous  re- 
trouverons Béranger  quand  nous  parlerons  de  la 
poésie  de  cette  époque.  Je  n'ai  voulu  que  rappeler 
ici  l'énorme  puissance  politique  de  ces  chansons , 

/  1  qui  étaient  les  refrains  chéris  de  toutes  les  réunions 
d'hommes  alors.  Quand  nous  serons  à  l'examiner 
comme  poëte ,  nous  aurons  bien  des  choses  à  louer 
et  à  blâmer  en  lui. 

La  poésie  se  mêla  avec  bonheur  encore  au  mou- 
vement politique  par  l'organe  de  MM.  Barthélémy 
et  Méry  sous  le  ministère  Villèle.  La  Villéliade  et 
les  petits  poèmes  qui  la  suivirent  eurent  un  grand 
retentissement  en  France.  Beaucoup  d'esprit  et  une 
remarquable  facilité  distinguaient  ces  oeuvres  lé- 
gères qui  n'ont  pas  survécu  au  pouvoir  qu'elles 
/    combattaient.  Aujourd'hui  la  France  ne  chante  plus  ; 

^  le  refrain  politique  est-il  mort  avec  la  Restaura- 
tion ?  C'est  probable.  Une  fois  la  poésie  a  reparu 
dans  l'arène  par  la  voix  de  M.  Barthélémy  :  les  ser- 
pents de  Némésis  n'ont  pas  sifflé  long-temps  ;  le 
public  se  serait  promptement  lassé  de  les  entendre  : 
Dieu  merci,  la  fureur  ne  saurait  être  longue.  C'est 
comme  la  fièvre  cérébrale ,  on  en  guérit  ou  l'on  en 
meurt. 
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Il  serait  aussi  ennuyeux  qu'inutile  de  placer  ici 
une  liste  des  mille  brochures  qui  ont  paru  en  France 
depuis  181 5.  Aucune  d'ailleurs  n'a  résisté  au  temps 
comme  celles  de  Paul  Louis-Courier.  Benjamin 
Conslant  a  sans  doute  un  nom  populaire  comme 
écrivain  et  comme  tribun  surtout.  Eli  bien,  par- 
courez les  divers  traités  qu'il  a  réunis  sous  le  titre 
de  Cours  de  politique  constitutionnelle,  et  vous  ver- 
rez que  l'intérêt  qu'ils  excitaient  n'existe  plus.  Ils 
ont  éclairé  les  esprits,  préparé  et  aidé  les  travaux 
parlementaires  ;  mais  la  société  a  fait  un  pas  ,  elle 
s'est  avancée  au-delà  des  questions  controversées 
alors.  Ce  n'est  certes  pas  le  fond  des  pamphlets  de 
Paul-Louis  Courier  qui  les  fait  vivre,  car  sous  ce 
rapport  ils  sont  tout  aussi  vieux  que  les  brochures 
de  Benjamin  Constant,  que  celles  de  M.  Cottu,  et 
de  tant  d'autres  ;  c'est  le  style ,  c'est  l'art  qui  donne 
encore  de  la  vie  aux  pages  du  vigneron. 

Depuis  la  révolution  de  i83o  la  brochure  a  bien 
perdu  de  son  influence;  celles  de  MM.  de  Chateau- 
briand ,  Thiers  ,  de  Salvandy,  Cormenin,  et  d'autres 
encore  ont  eu  cependant  d'éclatants  succès.  Chacun 
des  écrivains  a  été  exalté  par  son  parti  ;  mais  les 
partis  s'étant  divisés  en  plusieurs  fractions ,  l'effet 
général  est  nécessairement  diminué.  Sous  la  Bes- 
tauration  ,  surtout  dans  les  dix  premières  années  , 
deux  grands  partis  se  partageaient  la  France  :  une 
brochure  parlait  à  des  millions  de  lecteurs.  Depuis, 
M.  de  Chateaubriand  s'est  vu  rejeté  par  un  grand 
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nombre  de  ceux  dont  il  plaidait  la  cause  avec  une 
éloquence  incontestée;  dans  ces  derniers  temps 
MM,  Guizot  et  Cormenin  sont  presque  aussi  loin 
l'un  de  l'autre  dans  l'opinion  publique,  que  l'étaient 
il  y  a  dix  ans  MM.  de  Villèle  et  Casimir  Périer. 
Aussi  leurs  brochures,  colportées  et  louées  avec 
enthousiasme  par  une  fraction  des  anciens  libé- 
raux ,  sont  abandonnées  ou  maudites  par  l'autre. 

Les  Paroles  d'un  Croyant ,  par  le  délire  d'admi- 
ration et  de  haine  qu'elles  ont  excité,  occupent  une 
place  isolée  dans  ces  dernières  années.  Nous  en 
reparlerons  ailleurs. 


ORATEURS    POLITIQUES. 


XIII 


Restauration. 

La  tribune  régnait  sur  le  monde  antique  comme 
la  parole  écrite  règne  sur  le  monde  moderne.  Dans 
les  petites  républiques  de  la  Grèce ,  à  Athènes 
surtout,  l'orateur  dominait  le  peuple,  d'abord 
parce  qu'une  grande  multitude  était  réunie  dans 
l'agora  ;  parce  que  cette  multitude  était  assez  nom- 
breuse relativement  à  la  population  de  l'État  pour 
décider  des  affaires  ;  ensuite  parce  que  la  parole 
écrite  circulait  difficilement.  Que  sont ,  au  con- 
traire ,  relativement  à  la  population  de  Paris ,  les 
quelques  personnes  qui  causent  dans  les  tribunes 
de  notre  Chambre  des  députés  ,  attirées  par  la  cu- 
riosité et  le  désœuvrement  ?  En  vérité,  l'orateur 
français  n'a  une  grande  influence  sur  la  nation  que 
parce  que  ses  discours  sont  reproduits  dans  les 
journaux;  l'orateur  est  réellement  un  journaliste, 
et  le  journaliste  est  aussi  l'écrivain  dont  la  mist-ion 


l-jl  PREMIKBE    PAUTIE.    POLITIQUE. 

a  le  plus  de  rapports  avec  celle  de  l'uratLiir 
antique. 

En  examinant  les  choses  de  près,  on  voit  que 
dans  l'antiquité  tout  rentrait  dans  l'art  oratoire, 
non  seulement,  comme  partout,  la  poésie  théâtrale, 
mais  toutes  les  autres  branches  de  la  littérature. 
Des  rhapsodes  allaient  par  les  villes  et  les  bourg* 
déclamer  les  vers  d'Homère;  Hérodote  lisait  sa 
poétique  histoire  aux  Grecs  assemblés  ;  les  odes  de 
Pindare  étaient  chantées  dans  les  fêtes  les  plus  so- 
lennelles de  l'Hellénie  ;  les  philosophes  déclamaient 
dans  les  écoles  leurs  doctrines  et  leurs  utopies  ;  la 
toute-puissance  appartenait  à  la  pensée  embellie 
des  accents  de  la  voix  humaine ,  comme  dans  le 
monde  moderne  elle  appartient  à  la  parole  écrite. 

Évidemment ,  les  orateurs  de  l'Assemblée  consti- 
tuante ont  été  les  exécuteurs  testamentaires  de 
Rousseau ,  de  Montesquieu ,  de  Voltaire  et  de  tous 
les  écrivains  politiques  du  xviii''  siècle.  Cependant 
tout  fit  silence  autour  de  la  tribune  de  la  consti- 
tuante. La  nation  et  l'Europe  semblèrent  pressen- 
tir une  immense  rénovation  ,  et  chacun  entendit  les 
craquements  du  vieil  édifice  qui  croulait.  Ce  nom 
de  constituante  restera  dans  l'histoire,  quoiqu'il 
soit  en  opposition  avec  le  rôle  joué  par  cette  as- 
semblée, dont  la  mission  a  été  principalement  de 
détruire.  Le  moyen  âge  était  depuis  long-temps 
lézardé,  il  tremblait  au  choc  du  moindre  vent, 
mais  c'est  la  constituante  qui  la  frappé  du  bé- 
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lier;  sous  ses  coups  il  est  lombc  dans  la  pous- 
sière ,  au  milieu  des  cris  de  joie  d'une  nation  qui , 
grâce  à  Dieu ,  ne  prévoyait  pas  les  jours  de  sang 
qu'elle  traverserait  avant  d'arriver  au  repos.  Ja- 
mais peuple  ne  s'était  trouvé  dans  un  instant  plus 
solennel.  On  a  la  maniede  comparer  les  révolutions 
d'Angleterre  et  de  France.  Sans  doute  elles  se  res- 
semblent dans  les  choses  extérieures,  dans  leur 
double  régicide ,  dans  leurs  restaurations  et  leurs 
changements  de  dynasties  après  des  efforts  pour 
vivre  sous  les  anciens  rois;  mais  dans  leur  partie 
philosophique,  elles  diffèrent  profondément,  La  ré- 
volution d'Angleterre  a  constitué  ,  ou  au  moins  af- 
fermi, une  des  plus  puissantes  aristocraties  qu'on 
ait  vues  dans  le  monde.  La  révolution  française  est 
venue  au  contraire  détruire  l'aristocratie  ;  en  abo- 
lissant le  droit  d'aînesse ,  elle  a  préparé  pour  l'a- 
venir un  nivellement  de  fortunes  que  l'on  ne  voit 
pas  assez  aujourd'hui.  Si  l'aristocratie  anglaise  suc- -^ 
combe  un  jour,  ce  ne  sera  pas  sous  la  révolution 
de  sa  patrie ,  mais  sous  les  coups  des  idées  fran- 
çaises. Les  destinées  de  l'humanité  se  jouaient  donc 
réellement  au  sein  de  l'assemblée  constituante; ,  ou 
plutôt  de  l'assemblée  destructive.  Sa  mission  de 
destruction  se  révèle  de  cent  manières.  Examinez 
l'homme  étonnant  qui  domine  cette  réunion  d'hom- 
mes :  sa  vie  est  un  mélange  de  tous  les  désordres  ; 
le  jeu  ,  le  vin  et  les  femmes,  ces  trois  grandes  ten- 
tations humaines,  l'enivrent  tour  à  tour,  ou  plutôt 
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en  même  temps.  Maudit  par  son  père,  criblé  de 
dettes  énormes,  portant  le  trouble  dans  la  vie  pri- 
vée ,  marchant  d'emprisonnement  en  emprisonne- 
ment, il  arrive  à  la  vie  publique,  le  cœur  ulcéré 
par  le  vieil  ordre  social ,  auquel  il  attribue  ses  mal- 
heurs. Les  passions  amoncelées  dans  son  sein  s'é- 
lancent de  sa  bouche  comme  les  laves  d'un  volcan  ; 
elles  brûlent  tout  sur  leur  passage  ;  les  débris  du 
monde  féodal  tombent  en  cendres.  Jamais  dans  les 
temps  modernes  les  paroles  d'un  homme  n'avaient 
fait  tant  de  bruit. 

Souvent ,  en  parlant  des  orateurs  des  vingt  der- 
nières années ,  on  les  compare  soit  à  Mirabeau , 
soit  aux  autres  orateurs  de  cette  époque  convulsive. 
Il  faut ,  en  jugeant  les  orateurs  de  ces  derniers 
temps,  avoir  toujours  sous  les  yeux  la  différence 
des  deux  phases  sociales.  Il  n'y  a  pas  eu  de  place 
de  18 10  à  1837  pour  l'éloquence  foudroyante  de 
Démos thène  ou  de  Mirabeau.  La  Providence  fait 
naître  les  hommes  selon  le  besoin  des  siècles. 

La  tribune  française  des  quinze  années  de  la 
Restauration  a  vivement  occupé  les  contemporains, 
et  c'est  très  compréhensible;  mais  son  importance 
humanitaire  sera ,  croyons-nous ,  assez  peu  de  chose. 
En  effet  que  sera  la  Restauration  dans  l'histoire  gé- 
nérale ? 

Il  y  a  une  certaine  grandeur  sombre  dans  la  des- 
truction ;  les  jours  où  l'âge  féodal  a  croulé  sont  donc 
terribles  et  imposants.  Mais  nous  attendons  aujour- 
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d'hui  une  autre  grandeur  harmonieuse  et  sereine , 
une  ère  d'organisation.  Les  quinze  années  de  la 
Restauration  ont  été  une  petite  convulsion  d'agonie 
de  l'âge  féodal.  On  l'avait  cru  mort  sous  les  coups 
de  la  Convention ,  il  se  réveilla  un  instant  ;  à  peu 
près  comme  ces  malades  que  l'on  abandonne 
croyant  qu'ils  ont  expiré,  mais  qui  reviennent  un 
moment  à  la  vie  pour  lutter  encore  contre  la  pâle 
main  de  la  mort. 

Cette  lutte  impuissante  des  quinze  années  contre  ~) 
le  xix^  siècle  sera  à  peine  aperçue  de  la  postérité  ; 
elle  sera  ensevelie  comme  une  vallée  obscure  entre 
deux  hautes  montagnes,  la  révolution  française  et 
l'époque  glorieuse  où  la  nouvelle  société  sera  réel-    / 
lement  organisée.  Nous  marchons  lentement  vers    x 
cette  régénération.  Les  grandes  choses  ne  vont  pas  / 
vite. 

Dans  le  coup  d'œil  que  nous  allons  jeter  sur  les 
orateurs  de  notre  temps ,  nous  les  verrons ,  malgré 
des  talents  remarquables ,  justifier  nos  assertions 
de  tout  à  l'heure.  Ce  n'est  pas  leur  faute  s'ils  se 
sont  usés  dans  ces  combats  de  détails  ,  on  les  y  a 
forcés,  il  a  fallu  suivre  l'ennemi  sur  ce  terrain. 

La  plus  rude  bataille  livrée  par  l'ancien  ré- 
gime au  monde  moderne,  eut  lieu  dans  la  Cham- 
bre de  i8i5.  Beaucoup  de  royalistes  arrivaient  aux 
affaires  tout  froissés  des  douleurs  de  l'exil ,  rêvant 
le  retour  des  jours  d'autrefois  ,  s'imaginant  folle- 
ment  que   le  parti  démocratique   était  anéanti, 


^  I 
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pleins  de  haine  contre  les  hommes  qui  avaient 
trempé  clans  des  innovations  sacrilèges  à  leurs  yeux. 
Ces  royalistes  passionnés  étaient  en  énorme  majo- 
rité dans  cette  chambre.  Les  constitutionnels  comp- 
taient à   peine  quarante-cinq  membres;  les  plus 

m  influents  parmi  eux  étaient  MM.  de  Serre,  Royer- 
CoUard  et  Pasquier.  Deux  hommes  politiques  do- 
minaient la  majorité  ;  les  plus  fougueux  suivaient 

^  Il   M.  de  Labourdonnaye ,    les   plus  habiles  M.  de 
Yillèle. 

Le  parti  de  l'ancien  régime  marcha  enseignes 
déployées  :  la  liberté  individuelle  fut  suspendue  ; 
les  cours  prévôtales  furent  établies ,  la  presse  en- 
chaînée. Le  parti ,  craignant  que  des  juges  ina- 
movibles ne  voulussent  pas  servir  long-temps  ses 
passions ,  entreprit  de  rendre  leurs  fonctions  ré- 
vocables. MM.  Royer-Collard,  de  Serre  et  Pasquier 
comprirent  le  danger  immense  que  courait  la  mo- 
nîirchie  dans  ces  tentatives  insensées.  Le  premier 
commençait  cette  noble  carrière  dans  laquelle  il 
s'est  montré  constamment  l'orateur  le  plus  philoso- 
phique de  la  France ,  l'organe  d'une  raison  élevée , 
le  représentant  le  plus  profond  de  \^  justice. 

«  Considérez,  messieurs ,  la  société  en  elle-même, 
le  but  pour  lequel  elle  existe,  la  nature  et  la  di- 
versité des  pouvoirs  qu'elle  institue  pour  l'attein- 
dre; vous  reconnaîtrez  que  l'action  de  tous  ces  pou- 
voirs vient  se  résoudre  et  se  confondre  dans  l'action 
du  pouvoir  judiciaire.  Les  lois  civiles  et  crimi- 
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iicllcs  lie   sont   que   lu   rèi*le  des  jiigeineiils.   Le 
pouvoir,  (|ui  veille  sans  cesse  à  la  sûreté  de  tous 
et  de  chacun ,  ne  déploie  la  force  de  la  société , 
dont  il  est  dépositaire,  (pie  pour  amener  ceux  qui 
la  troublent  devant  les  tribunaux;  et  dans  ce  com- 
bat de  la  société  tout  entière  contre    quelques 
uns  de  ses  membres,  les  victoires  de  la  société 
sont  des  jugements.  Ce  sont  encore  des  jugemen(s 
qui  règlent  les  droits  incertains,  qui  commandent 
l'exécution  des  promesses ,  qui  répriment  les  agres- 
sions de  la  cupidité  et  de  la  mauvaise  foi.  En  un 
mot,  tout  les  droits  naturels  et  ci\ils  de  l'homuie 
en  société  sont  sous  la  sauve-garde  des  juges  qui 
répriment.  En  vain  le  pouvoir  législatif  promul- 
guerait des  lois,  si  les  lois  ne  dictaient  pas  les  ju- 
gements ;  en  vain  le  pouvoir  exécutif  instituerait 
des  tribunaux  ;  en  vain  il  les  armerait  du  glaive , 
s'ils  n'en  faisaient  pas  l'usage  indiqué  par  les  lois, 
ou  s'ils  le  tournaient  contre  l'innocence.  » 

'<  Puisqu'on  peut  dire  avec  vérité  que  la  société 
existe  ou  n'existe  pas,  selon  que  la  justice  est  bien 
ou  mal  administrée ,  il  n'y  a  pour  elle  aucun  in- 
térêt aussi  grand  que  l'équité  et  l'impartialité  des 
jugements;  et,  par  cette  raison,  il  n'y  a  pas  de 
ministère  aussi  important  que  celui  de  juge. 
Lors({ue  le  pouvoir,  chargé  d'instituer  le  juge  au 
nom  de  la  société,  appelle  un  citoyen  à  cette  émi- 
nente  fonction  ,  il  lui  dit  :  Organe  de  la  loi ,  soyez 
impassilde  comme  elle.   Toutes  les  })assions  fré- 

1.  12 


178  PREMitUE    PAUTiE.    POLITIQUE. 

miront  autour  de  vous  :  qu'elles  ne  troublent  ja- 
mais votre  âme.  Si  mes  propres  erreurs  ,  si  les 
influences  qui  m'assiègent,  et  dont  il  m'est  si  mal- 
aisé de  me  garantir  entièrement,  m'arrachent  des 
commandements  injustes,  désobéissez  à  ces  Gom- 
mandements;  résistez  à  mes  séductions,  résistez 
à  mes  menaces.  Quand  vous  monterez  au  tribunal, 
qu'au  fond  de  votre  cœur  il  ne  reste  ni  une  crainte 
ni  une  espérance;  soyez  impassible  comme  la  loi. 
Le  citoyen  répond  :  Je  ne  suis  qu'un  homme  ,  et 
ce  que  vous  me  demandez  est  au-dessus  de  l'huma- 
nité. Vous  êtes  trop  fort,  et  je  suis  trop  faible  :  je 
succomberai  dans  cette  lutte  inégale.  Tous  mé- 
connaîtrez les  motifs  de  la  résistance  que  vous 
me  prescrivez  aujourd'hui,  et  vous  la  punirez. 
Je  ne  puis  m' élever  toujours  au-dessus  de  moi- 
même  ,  si  vous  ne  me  protégez  à  la  fois  et  contre 
moi  et  contre  vous.  Secourez  donc  ma  faiblesse  ; 
aft'ranchissez-moi  de  la  crainte  et  de  l'espérance  ; 
promettez  que  je  ne  descendrai  point  du  tribunal, 
à  moins  que  je  ne  sois  convaincu  d'avoir  trahi  les 
devoirs  que  vous  m'imposez.  Le  pouvoir  hésite  : 
c'est  la  nature  du  pouvoir  de  se  dessaisir  lente- 
ment de  sa  volonté.  Éclairé  enfin  par  l'expérience 
sur  ses  véritables  intérêts,  subjugué  par  la  force 
toujours  croissante  des  choses,  il  dit  au  juge  :  Vous 
serez  inamovible.  » 

M.  Royer-Collard  a  eu  de  nobles  triomphes  de- 
puis cette  époque  ;  il  s'est  vu  nommer ,  dans  la 
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iiièiiie  année,  par  sept  collèges  élecloraux  ;  mais, 
à  nos  yeux,  le  plus  beau  jour  de  sa  vie  j)arlemen- 
taire  est  celui  où,  au  milieu  de  cette  Chambre  si 
passionnée  et  si  fébrile  ,  il  sauva  Tinamovibilité  de 
la  magistrature  par  un  langage  si  digne  et  si  calme. 
Cette  Chambre  de  18 15  commença  la  grande 
lutte  sur  la  loi  électorale,  que  nous  verrons  se 
perpétuer  pendant  toutes  les  sessions  des  quinze 
années.  C'est  que  l'élection  renferme  toutes  les 
destinées  des  peuples  modernes;  c'est  elle  qui 
engendre  le  pouvoir  ;  elle  est  la  question  la 
plus  importante  qui  puisse  se  débattre  dans  le 
sein  d'une  assemblée.  A  cette  époque,  elle  ne 
produisit  que  des  discussions  sans  portée  philo- 
sophique ;  l'opposition  eut  à  combattre  contre  la 
colère  d'un  parti  violent,  que  froissait  tout  pro- 
grès dans  le  sens  constitutionnel.  La  Chambre 
de  181 5  sera  célèbre ,  parce  qu'elle  avait  conçu 
le  projet  insensé  de  reconstituer  la  société  comme 
elle  était  avant  1789.  Sa  majorité  fougueuse  se 
com[)osait  dliommes  dont  beaucoup  étaient  re- 
commandables  par  des  vertus  privées,  par  le  senti- 
ment de  l'honneur;  mais  ces  qualités  étaient  obs- 
curcies par  un  orgueil  que  rien  n'appuyait ,  si  ce 
n'est,  chez  plusieurs,  l'illustration  de  la  naissance, 
prisme  brisé  par  les  idées  modernes.  La  minorité 
de  cette  assemblée  se  distingua  par  une  fermeté 
inébranlal)le  et  une  patience  à  toute  épreuve. 
M.  Royer-Collard  en  est  Torateur  le  plus  illustre. 
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Lorsque ,  on  1 8 1 7 ,  le  pouvoir  s'occupa  d'organiser 
réiection,  ce  fui  31.  Royer-CoUard  qui  eut  la  plus 
grande  part  dans  le  travail  de  la  nouvelle  loi. 
L'élection  directe  révolta  les  partisans  de  l'ancien 
ordre  de  choses.  C'était  une  innovation  qui ,  selon 
eux ,  surpassait  les  plus  funestes  conceptions  de 
l'Assemblée  constituante.  M.  de  La  Bourdonnave 

^  prédit  que  de  là  sortirait  la  ruine  de  la  monarchie  ; 
MM.  de  Yillèle,  Corhière  et  de  Bonald  parlèrent 
dans  ce  sens.  A  la  Chambre  des  pairs  ,  le  débat  fut 
aussi  animé.  M.  le  duc  de  Fitz-James  releva  avec 

^  éloquence  ces  paroles  d'un  ministre  :  Ayez  des 
Acrtus,  et  vous  aurez  de  l'influence. 

«Celte  espérance  est  consolante,  sans  doute, 
dit-il  ;  il  faut  être  doué  d'une  belle  àme  pour  dou- 
ter ainsi  de  la  possibilité  du  mal ,  et  n'avoir  en 
perspective  que  la  récompense  de  la  ^ertu;  mais 
si  des  espérances  si  flatteuses  ne  sont  que  des  er- 
reurs, notre  devoir,  à  nous,  n'csl-il  pas  de  réveiller 
le  ministre  sur  le  bord  de  l'abîme  où  il  s'endort , 
bercé  sur  ces  vertueuses  illusions?  Ayez  des  vertus 
et  vous  aurez  de  l'influence,  nous  dit-il  !  Eh  !  grands 
dieux!  quels  sont  donc  les  siècles,  quels  senties 
peuples  dont  il  a  étudié  l'histoire  ?  Chez  qui  a-t-il 
trouvé  ces  hommages  rendus  à  la  vertu?  Est-ce 
l'antiquité  qui  lui  a  présenté  ce  tableau  enchan- 
teur? Est-ce  Athènes,  qui  proscrivait  son  plus  ver- 
tueux citoyen,  parce  que  son  peuple  était  impor- 
tuné d'entendre  toujours  viui  1er  le  juste  Aristide? 
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Alliènos.  qui  laissait  périr  le  vainqueur  île  Mara- 
thon au  fond  d'un  cacîiol;  qui  chassait  Thrmis- 
tocle;  qui  envoyait  la  mort  au  lieu  de  la  couronne 
aux  généraux  vainqueurs  aux  Arginuses  ;  qui  tuait 
la  vertu  même  en  faisant  boire  la  ciguë  à  Pliocion 
et  à  Socrate?  Est-ce  Rome,  l'ingrate  Rome,  qui 
n'eut  pas  les  os  de  Scipion?  Â  qui  dans  cette  ville 
infôme  étaient  réservées  l'influence  et  les  fa^eurs 
populaires?  auxGracques,  à  Marins,  à  Catilina,  à 
('iodius ,  à  César  (  César ,  le  plus  vicieux  des  Ro- 
mains, avant  d'en  élre  le  plus  grand';  ;  Caton  était 
réduit  à  se  déchirer  les  entrailles,  et  Bru  lus  tom- 
bait sur  son  épée  en  reniant  la  vertu.  Et  si ,  de  ces 
grands  peuples ,  je  descends  jusqu'à  nous ,  trouve- 
rai-je  des  tableaux  plus  consolants?  Et  si  j'ouvrais 
les  annales  de  la  révolution  ?...  Le  ministre  a  donc 
eu  le  bonheur  de  vivre  loin  du  monde  depuis 
vingt-sept  ans ,  il  n'a  donc  pas  connu  les  hommes 
qu'il  était  destiné  à  gouverner?  Qui  donc  a-t-il  vu 
monter  au  Capitole?  qui  donc  a-t-il  au  monter  à 
l'échafaud?  Ah!  j'aime  à  croire  qu'au  moment  où, 
dans  la  Chambre  des  députés,  il  prononçait  ces 
inconcevables  paroles ,  si  tout-à-coup  les  portes  de 
la  salle  se  fussent  ouvertes,  et  que,  du  haut  de  la 
tribune  où  il  parlait,  ses  regards  fussent  tombés 
sur  la  place  fatale ,  sur  la  place  du  crime,  j'aime  à 
croire  que  sa  voix  aurait  expiré  sur  ses  lèvres,  la 
vérité  lui  serait  apparue,  et  à  la  lueur  de  son 
flambeau  il  aurait  lu  sur  les  pavés ,  en  traits  san~ 
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glanls  cl  inoiîurable  :  Non,  ce  ncst  point  ici-bas, 
c'est  dans  un  séjour  plus  élcYc  que  la  vertu  doit 
s'attendre  à  recevoir  sa  récompense.  » 

Dès  le  commencement  de  nos  luttes  parlemen- 
taires, la  liberté  de  la  presse  tant  de  fois  attaquée 
fournit  l'occasion  aux  orateurs  de  l'opposition  do 
livrer  ces  brillants  combats  qu'ils  ont  vaillamment 
soutenus  pour  elle.  ^I.  de  Cbateaubriand  brilla  dès 
1817  au  premier  rang  de  ses  défenseurs.  11  n'entre 
pas  dans  mon  plan  de  retracer  l'histoire  des  débats 
parlementaires  de  cette  époque,  assez  d'autres  l'ont 
fait.  Je  veux  seulement,  pour  compléter  le  tableau 
des  diverses  faces  de  l'intelligence  française ,  don- 
ner une  idée  de  ce  qu'a  été  l'éloquence  de  la  tribune 
durant  les  années  que  nous  venons  de  traverser  au 
milieu  de  mille  vicissitudes.  L'opinion  libérale  pro- 
gressait dans  les  masses;  en  1 8 1 8,  MM.  de  Lafayette, 
Manuel  et  Benjamin  Constant  arrivèrent  à  la  Cham- 
bre, tous  trois  fort  redoutés  des  royalistes.  C'était 
une  opinion  bien  superficielle,  mais  répandue,  que 
Lafavette  aurait  pu  sauver  Louis  XYI.  On  ne  lui  te- 
nait compte  ni  de  sa  loyauté,  ni  de  ses  souffrances 
dans  l'exil,  ni  de  la  haine  des  montagnards.  On  ne 
voyait  en  lui  que  l'admirateur  de  la  république 
américaine,  le  partisan  enthousiaste  des  idées  nou- 
velles. IManuel  avait  été  le  plus  brillant  orateur  de 
la  chambre  des  cent-jours;  ses  opinions  politiques 
avaient  fait  du  bruit;  une  haine  bien  stupide  avait 
porté  le  conseil  de  discipline  des  avocats  de  Paris 
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à  1(3  rayoi'  du  labloau.  Manuel  élait  cV autant  plus 
redouté,  que  son  talent  était  reconnu  de  toute  la 
France.  Quant  à  Benjamin  Constant ,  l'amitié  de 
madame  de  Staël  et  ses  talents  comme  écrivain 
avaient  depuis  long-temps  fixé  l'attention  sur  lui. 
Les  royalistes  lui  reprochaient  amèrement  d'avoir 
accepté  la  place  de  conseiller  d'État  pendant  les 
cent-jours,  après  avoir,  dans  un  écrit,  publié  peu 
avant  le  20  mars,  protesté  énergiquement  contre 
quiconque  plierait  sous  l'usurpateur.  En  1819,  la 
loi  des  élections  encore  remaniée  amena  des  débats 
très  vifs.  M.  de  Villèle  ayant  eu  l'imprudence  de 
dire  que  le  préfet  du  Gard  avait  augmenté  de  plus 
de  six  cents  le  nombre  des  électeurs  de  1817  a  1818, 
M.  de  Saint-Aulaire,  député  de  ce  département,  ex- 
pliqua cet  accroissement  du  collège  électoral  par 
regorgement  de  treize  électeurs  de  l'opposition  ;  la 
terreur  qu'inspira  ce  massacre  ayant  éloigné  du  col- 
lège pendant  les  premières  années  les  hommes  du 
parti  libéral.  L'exaspération  fut  portée  au  comble 
par  ce  sanglant  souvenir.  La  salle  se  trouva  vide 
sans  que  le  président  eût  levé  la  séance. 

Les  passions  se  calmèrent  durant  quelques  mois, 
ou  plutôt  elles  furent  moins  apparentes  ;  mais  un 
événementhorrible  vint  leur  redonner  toute  l'énergie 
et  l'aigreur  des  mauvais  jours  :  le  duc  de  Berry  fut 
assassiné.  Les  royalistes  se  servirent  habilement  de 
ce  malheur  pour  signaler  l'opinion  libérale  comme 
portant  à  la  haine  des  Bourbons  et  formant  des  as- 
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sussins.  On  ne  craignit  pas  de  faire  remonter  ees 
accusations  jusqu'au  ministre  favori  de  Louis  XVIII. 
Lorsque  tout  ce  levain  eut  bien  fermenté,  ce  fut  en- 
core par  la  loi  des  élections  que  se  manifestèrent 
les  nouvelles  prétentions  aristocratiques:  il  ne  fal- 
lait pas  laisser  échapper  cette  occasion  unique. 

Il  s'agissait  de  créer  des  collèges  de  département, 
où  la  grande  propriété  serait  seule  appelée  à  voter 
pour  diminuer  l'influence  des  classes  moyennes.  Ce 
projet  eut  du  retentissement  dans  Paris,  des  trou- 
bles y  éclatèrent,  la  voix  des  orateurs  fut  souvent 
interrompue  par  les  cris  du  dehors. 

Parmi  cinquante-quatre  discours  qui  furent  pro- 
noncés dans  la  discussion  géiièrale,  nous  avons  sur- 
tout remarqué  les  paroles  suivantes  de  M.  Royer- 
Collard  : 

«La  loi  qu'on  vous  propose  serait  en  vain  votée, 
en  vain  quelque  temps  exécutée;  les  mœurs  publi- 
ques la  fatigueraient,  la  consumeraient,  l'élein- 
draient  bientôt  par  leur  résistance;  elle  ne  régnera 
pas,  elle  ne  gouvernera  pas  la  France!  Le  gouver- 
nement représentatif  ne  nous  sera  pas  enlevé,  il  est 
plus  que  les  volontés  et  les  desseins  de  ses  adver- 
saires. Avec  un  1 8  fructidor  on  déporte  les  hommes  : 
les  lois  fondamentales  d'un  pays,  quand  elles  ont  le 
principe  de  vie,  ne  se  laissent  pas  déporter.  Les  par- 
lements n'étaient  pas  aussi  robustes  que  le  gouver- 
nement représentatif;  ils  ne  parlaient  pas  au  nom  de 
la  France  ;  mais  ils  défendaient  quelquefois  les  liber- 


Ils  publiques,  et  les  plain  les  éloquentes  elcourageu- 
s(>s  qu'ils  éknuieiU  au  pied  du  Irône  retentissaient 
dans  la  nation.  Le  ministère  de  Louis  XV,  nous  ne 
l'avons  pas  oublié,  voulut  les  renverser,  il  fut  vaincu; 
les  parlements  un  moment  aijattus  se  relevèrent  aux 
acclainations  publiques;  l(\s  fantômes  dont  on  a\ait 
i^arni  leurs  bancs  référés  disparurent.  Ainsi  s'é\a- 
nouira  la  cbambre  épliémère  du  privilège! 

»Yous  vous  débattez  en  vain,  vous  êtes  sous  la 
main  de  la  nécessité;  tant  que  l'égalité  sera  la  loi 
de  la  société,  le  gouvernement  représentatif  vous 
est  imposé  dans  son  énergie  et  sa  pureté.  Ne  lui  de- 
mandez pas  de  concessions,  ce  n'est  pas  à  lui  d'en 
faire;  le  gouvernement  représentatif  est  une  garan- 
tie, et  c'est  le  devoir  des  garanties  de  se  faire  res- 
pecter et  de  dominer  toutes  les  résistances.  Qu'on 
ne  s'étonne  donc  pas  de  ce  qu'il  se  montre  partial 
envers  la  société  nouvelle;  car  il  existe  pour  faire 
triompher  la  Charte.  Voulez-vous  qu'il  vous  appelle? 
embrassez  sa  cause,  défendez  le  droit  contre  le  pri- 
vilège. L'amour  est  le  véritable  lien  des  sociétés  : 
étudiez  ce  qui  attire  cette  nation,  ce  qui  la  repousse, 
ce  qui  la  rassure,  ce  qui  l'inquiète  ;  en  un  mot  rele- 
vez d'elle,  soyez  populaires!  C'est  depuis  des  siècles 
le  secret  de  la  société  andaise. 

»  Messieurs ,  en  repoussant  selon  mes  forces  les 
mesures  qui  vous  sont  proposées ,  je  suis  fidèle  à 
toute  ma  vie  ;  je  défends  encore,  je  revendique  la 
légitimité  qui  nous  est  si  nécessaire  et  que  nous 


l86  PREMIÈRE    PARTIE.    POLITIQUE. 

perdrions  on  quelque  manière  si  nous  ne  la  conser- 
,  viens  pure  et  sans  tache.  La  légitimité  est  l'idée  la 
plus  profonde  à  la  fois  el  la  plus  féconde  qui  soit 
entrée  dans  les  sociétés  modernes  ;  elle  rend  sensi- 
ble à  tous  ,  dans  une  image  immortelle  ,  le  droit , 
ce  noble  apanage  de  l'espèce  humaine  ;  le  droit , 
sans  lequel  il  n'y  a  rien  sur  la  terre ,  qu'une  vie 
sans  dignité  et  une  mort  sans  espérance.  La  légi- 
timité nous  appartient  plus  qu'à  aucune  autre  na- 
tion ,  parce  qu'aucune  race  royale  ne  la  possède 
aussi  pure  et  aussi  pleine  que  la  nôtre,  et  qu'au- 
cune aussi  n'a  produit  un  si  grand  nombre  de  bons 
et  de  grands  princes. 

»  Les  fleuves  ne  remontent  pas  vers  leur  source , 
les  événements  accomplis  ne  retournent  pas  dans 
le  néant.  Une  sanglante  révolution  avait  changé  la 
face  de  notre  terre  ;  sur  les  débris  de  la  vieille  so- 
ciété renversée  avec  violence  ,  une  société  nouvelle 
s'était  élevée,  gouvernée  par  des  hommes  nouveaux 
et  des  maximes  nouvelles.  Comme  tous  les  peuples 
conquérants,  cette  société,  je  le  dis  en  sa  pré- 
sence ,  était  barbare  ;  elle  n'avait  pas  trouvé  dans 
son  origine  ,  et  elle  n'avait  pas  acquis  dans  l'exer- 
cice immodéré  de  la  force  ,  le  vrai  principe  de  la 
civilisation ,  le  droit;  la  légitimité,  qui  seule  en 
avait  conservé  le  dépôt,  pouvait  seule  le  lui  rendre  ; 
elle  le  lui  a  rendu  :  avec  la  race  royale  ,  le  droit  a 
commencé  à  lui  apparaître;  chaque  jour  a  marqué 
son  progrès  dans  les  esprits ,  dans  les  moeurs , 
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dans  les  lois.  En  peu  d'années,  nous  avons  recou- 
vré les  doctrines  sociales  que  nous  avions  perdues  ; 
le  droit  a  pris  possession  du  fait  ;  la  légitimité  du 
prince  est  devenue  la  légitimité  universelle,  comme 
elle  est  la  vérité  dans  la  société  ;  la  bonne  foi  est 
son  auguste  caractère  :  on  la  profane  si  on  l'abaisse 
à  l'astuce  ,  si  on  la  ravale  à  la  fraude.  La  loi  pro- 
posée fait  descendre  le  gouvernement  légitime  au 
rang  des  gouvernements  de  la  révolution  ,  en  l'ap- 
puyant sur  le  mensonge.  Je  vote  le  rejet.  » 

Je  ne  sais  si  la  tribune  a  jamais  doté  le  monde 
de  plus  nobles  paroles. 

1=  Ce  fut  sous  le  ministère  Villèle  que  les  débats 
parlementaires  offrirent  l'intérêt  le  plus  vif.  Le 
parti  de  l'ancien  régime  était  arrivé  au  sommet  de 
sa  puissance  :  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux 
avait  consolidé  la  dynastie;  la  loi  du  double  vote 
avait  répondu  à  l'espoir  de  ses  auteurs.  Le  parti 
libéral  ne  comptait  plus  que  quelques  hommes 
dans  la  Chambre;  mais  leur  énergie  croissait  à 
mesure  qu'ils  voyaient  leurs  rangs  s'éclaircir. 

Les  débats  à  l'occasion  de  la  malheureuse  guerre 
d'Espagne  de  1823  furent  pleins  de  chaleur  et  de 
force  ;  le  ministère  avait  demandé  un  crédit  extra- 
ordinaire pour  subvenir  aux  frais  de  l'invasion. 

Le  général  Foy,  le  plus  populaire  des  orateurs 
de  cette  époque  ,  se  montra  le  plus  redoutable  ad- 
versaire des  ministres.  Il  portait  à  la  tribune  une 
fierté  toute  guerrière  ;  plein  des  souvenirs  glorieux 
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(le  la  grande  armée ,  il  laissait  avec  plaisir  débor- 
der de  son  amc  les  sentiments  généreux  qni  l'agi- 
taient. Il  aimait  la  cause  de  la  liberté  avec  sincérité 
et  enthousiasme;   ce  n'élait  pas  chez  lui  aveugle 
haine  contre  des  ennemis  politiques,  malgré  l'opi- 
nion  que   l'on  s'est  formée  sur  quelques  paroles 
imprudentes  échappées  de  sa  bouche.  Pendant  les 
campagnes  impériales  ,  Foy  portait  dans  ses  î)aga- 
gcs  une  bibliolhèque.  Souvent,  le  lendemain  d'une 
halaillc,  le  général  s'entourait  de  ses  livres  :  c'é- 
taient Virgile,  dont  il  aimait  à  déclamer  les  vers  , 
les  Commentaires  de  César,  Tacite,  Montesquieu. 
Depuis  son  entrée  à  Ta  Chambre,  Foy  était  envi- 
ronné de  l'admiration  publique  ;  il  avait  toujours 
marché  à  la  tète  de  l'opposition  ;  son  allure  pleine 
de  franchise  et  d'éclat  entraînait  les  âmes.  Peu  d'o- 
raleurs  ont  eu  au  même  degré  que  lui  l'esprit  d'à- 
propos  qui  a  tant  d'effet  sur  une  assemblée.  Une 
voix  imprudente  l'interrompit  un  jour  pour  lui  de- 
mander ce  que  c'étaient  que  les  aristocrates:  «  Je 
-'j^T  ■■:)   ^^li^  ^'ous  le  dire  ,  répondit-il  avec  tranquillité  :  l'a- 
\]T^  •'  ,     ristocratie  au  xix*'  siècle  c'est  la  ligue  ,  la  coalition 
de    ceux  qui  veulent  consommer  sans  produire, 
vivre  sans  travailler  ,  occuper  toutes  les  places  sans 
I     élre  en  état  de  les  remplir,  envahir  tous  les  hon- 
v^  neurs  sans  les  avoir  mérités  :  voilà  l'aristocratie  ! . . .» 
On  croirait  assister  à  une  leçon  saint-simonienne. 
Un  autre  jour,   on  lui   disait  d'aller  débiter  des 
nouvelles  à  la  Bourse,  il  répondit  :  «  Un  député 
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\i('iiUlc  liie  dire  d'envox  cr  ces  nou\(.'Jlcs-là  à  la 
Bourse.  Je  na  connais  point  les  jeux  de  la  Bourse, 
je  ne  joue  ,  moi ,  qu'à  la  hausse  de  l'honneur  na- 
lional:  les  cris  des  amis  de  l'étranger  ne  m'cf- 
i'raieront  pas  plus  que  les  armes  de  l'étranger.  » 

Lorsqu'arriva  la  discussion  relative  à  la  guerre 
d'Espagne  ,  tout  l'amour  de  Foy  pour  les  peuples, 
son  aversion  contre  les  monarques  absolus  se  ré- 
veillèrent. Il  frémit  d'indignation  envoyant  l'armée 
française  devenir  l'auxiliaire  de  la  cause  des  Bar- 
barcs  du  ISord,  en  songeant  que  le  sang  de  la  na- 
tion civilisatrice  par  excellence  allait  couler  pour 
soutenir  les  idées  d'un  autre  âge  et  ])our  enchaîner 
celte  liberté  à  laquelle  il  avait  consacré  sa  vie. 

L'événement  a  justifié  les  prévisions  du  général 
Foy  relativement  au  mal  qu'on  allait  faire  à  l'Espa- 
gne; il  se  trompa  sur  les  obstacles  qui  attendaient 
l'armée,  car  ce  ne  fut  (pi'une  marche  à  travers  les 
proA  inces  espagnoles. 

Notre  grand  poêle  était  alors  ministre  des  affaires 
étrangères;  c'est  lui  qui  soutint  tout  le  poids  de  la 
discussion  dans  les  deux  Chambres,  a  Messieurs,  di- 
sait-il aux  députés,  je  le  dirai  franchement,  la 
France  ne  doit  point  se  mêler  des  établissemenls 
politiques  de  l'Espagne,  c'est  aux  Espagnols  à  savoir 
ce  qui  convient  à  l'état  de  leur  civilisation;  mais  je 
souhaite  de  toute  mon  âme  à  ce  grand  peuple  des 
libertés  dans  la  mesure  de  ses  mœurs,  des  institu- 
tions qui  puissent  mettre  sa  vertu  à  l'abri  des  in- 
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constances  de  la  fortune  el  du  caprice  des  îiommes. 
Espagnols  I  ce  n'est  point  votre  ennemi  qui  parle , 
c'est  celui  qui  a  annoncé  le  retour  de  vos  nobles 
destinées,  quand  on  vous  croyait  descendus  pour  ja- 
mais de  la  scène  du  monde.  Vous  avez  arraché  TEu- 
rope  au  joug  que  les  empires  les  plus  puissants  n'a- 
vaient pu  briser  ;  vous  devez  à  la  France  vos  mal- 
heurs et  votre  gloire  ;  elle  vous  a  envoyé  ses  deux 
fléaux,  Bonaparte  et  la  révolution  !  délivrez-vous  du 
second  comme  vous  avez  repoussé  le  premier. 

»  Qu'il  me  soit  permis,  messieurs,  de  repousser 
la  comparaison  que  l'on  prétendait  faire  de  l'inva- 
sion de  Bonaparte  et  de  celle  à  laquelle  on  contraint 
la  France  aujourd'hui,  entre  un  Bourbon  qui  mar- 
che à  la  délivrance  d'un  Bourbon,  et  Tusurpateur 
qui  venait  saisir  la  couronne  d'un  Bourbon,  après 
s'être  emparé  de  sa  personne  par  une  trahison  sans 
exemple;  entre  un  conquérant  qui  marchait  brisant 
les  autels,  tuant  les  religieux,  déportant  les  pré- 
Ires,  renversant  les  institutions  du  pays,  et  un  pe- 
tit-fils de  saint  Louis  qui  arrive  pour  protéger  tout 
ce  qu'il  y  a  de  sacré  parmi  les  hommes,  et  qui  ja- 
dis proscrit  lui-même,  vient  faire  cesser  les  pro- 
scriptions. » 

Ces  raisons  étaient  excellentes  pour  la  majorité  à 
laquelle  elles  s'adressaient.  Mais  si  le  général  Foy 
s'était  trompé  en  prédisant  des  désastres  militaires, 
M.  de  Chateaubriand  ne  se  trompait  pas  moins  en 
annonçant  à  l'Espagne  une  ère  de  bonheur.  On  sait 
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de  (juelles  libertés  dans  la  mesure  de  ses  mœurs  ce 
pays  a  joui  sous  Ferdinand  YII  restauré.  Hélas  !  nous 
assistons  encore  aujourd'hui  aux  dissensions  de  ce 
déplorable  peuple.  Les  verrons-nous  finir?  L'apa- 
thie de  la  masse  des  Espagnols  peut  éterniser  leur 
malheur  en  les  mettant  à  la  merci  d'une  poignée 
d'hommes. 

Ce  fut  pendant  ce  débat  qu'eut  lieu  la  scanda- 
leuse expulsion  du  député  Manuel  :  «  Vous  voulez 
sauver,  disait-il,  les  jours  de  Ferdinand!  Eh  bien  , 
ne  renouvelez  donc  pas  les  circonstances  qui  ont 
conduit  à  l'échafaud  ceux  qui  dans  ce  moment  vous 
inspirent  un  vif  intérêt,  et  j'ajoute  pour  exprimer 
toute  ma  pensée,  un  légitime  intérêt. 

jj  Eh  quoi,  messieurs,  auriez-vous  donc  oublié  que 
ce  fut  parce  que  les  Stuarts  cherchèrent  un  appui  dans 
l'étranger,  qu'ils  furent  renversés  de  leur  trône? 
que  ce  fut  parce  que  les  puissances  étrangères  sur- 
vinrent en  France,  que  Louis  XYI  fut  précipité? 

»  Je  ne  sais  si  c'est  l'analogie  de  ces  faits  ou  leur 
vérité  qui  peut  être  contestée;  mais  à  moins  d'être 
étranger  à  l'histoire  de  son  pays,  au  récit  des  faits 
qui  ont  laissé  des  traces  si  durables  dans  la  mé- 
moire, comment  ne  pas  savoir  que  ce  qui  a  fait  le 
malheur  des  Stuarts,  c'est  précisément  la  protec- 
tion que  la  France  leur  accordait;  protection  étran- 
gère au  parlement,  protection  clandestine  par  des 
fonds ,  des  ressources ,  des  promesses ,  voilà  ce  qui 
les  a  déterminés  à  se  mettre  en  ré\ulte  contre  l'opi- 
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nion  piibiiquo;  lopinion  pi{bli([ue  les  a  prcL'ipilés. 
C'est  un  malheur  sans  doute,  mais  ce  malheur  eût 
clé  évité  s'ils  eussent  cherché  leur  appui  dans  le 
sein  de  la  nation.  Ai-je  besoin  de  dire  que  le  mo- 
ment où  les  dangers  de  la  famille  royale  en  France 
sont  doTcnus  plus  graves,  c'est  lorsque  la  France, 
la  France  révolutionnaire,  a  senti  qu'elle  avait  be- 
soin de  se  défendre  par  une  énergie  toute  nouvelle?  » 

Depuis  long-temps  des  haines  s'étaient  amonce- 
lées dans  le  cœur  des  royalistes  contre  le  plus  au- 
dacieux des  orateurs  libéraux.  Ce  mot  célèbre,  que 
la  France  avait  reçu  les  Bourbons  aACc  répugnance, 
était  colporté  dans  tous  les  salons  aristocratiques. 
Aux  dernières  paroles  que  nous  avons  transcrites, 
les  murmures  sourds  qui  grondaient  dans  l'assem- 
blée depuis  quelques  instants  éclatèrent  comme  un 
orage. 

—  Laissez  achever  la  phrase,  disait  la  gauche. 

L'imperturbable  orateur  répéta  ses  paroles  a^cc 
un  calme  étonnant. 

i\lors  l'explosion  fut  épouvantable.  Au  milieu  de 
ce  chaos  de  voix  on  n'entendait  que  ces  mots  :  Arra- 
chez-le de  la  tribune,  ne  laissez  plus  souiller  la  tri- 
bune. 

Ne  pouvant  se  faire  entendre,  le  président  se 
couvre,  et  la  séance  reste  suspendue  pendant  une 
heure  dans  le  paroxisme  d'une  exaspération  inouïe. 
Manuel  resta  immobile  à  la  tribune  avec  une  figure 
impassible  qui  redoublait  la  colère  de  ses  ennemis. 
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La  séance  est  reprise  :  Manuel  veiil  parler,  on 
refuse  de  l'enlendrc.  Sa  voix  est  couverte  par  les 
cris.  La  parole  est  accordée  à  M.  Forbin  des  îs- 
sards,  qui  demande  l'expulsion  de  M.  Manuel.  Des 
bravos  furibonds  accueillent  cette  proposition,  et 
l'assemblée  se  sépare  en  tumulte. 

Le  lendemain,  M.  de  Labourdonnaye  accusa 
Manuel  avec  l'emportement  ordinaire  de  son  élo- 
quence ;  les  orateurs  de  la  gauche  répondirent 
victorieusement.  Le  général  Foy  et  M.  Royer-Col- 
lard  se  distinguèrent  dans  cette  discussion.  Enlin 
Manuel  fut  entendu:  il  se  montra  froid,  et  discuta, 
comme  s'il  eut  été  question  d'un  autre  ,  l'illégalilc 
de  la  mesure  tyrannique  prise  contre  sa  personne. 
S'apercevant  de  l'effet  produit  sur  l'assemblée  par 
la  fierté  de  son  attitude,  il  dit:  «  Je  sais  bien  que 
mon  courage  vous  irrite,  et  qu'avec  de  légères 
concessions,  qu'avec  du  respect,  je  vous  désarme- 
rais; mais  je  ne  puis  être  avili  par  l'arrêt  inique 
que  vous  allez  prononcer,  et  je  le  serais  par  une 

lâche  complaisance »  On  se  rappelle  la  fin  de 

ce  discours,  c'est-à-dire  les  dernières  paroles  de 
l'orateur  à  la  tri])une  : 

«  Je  vous  demande  de  quel  droit  vous  me  parlez 
d'exclusion.  Ce  n'est  pas  la  Charte,  ce  n'est  pas 
votre  règlement ,  ce  n'est  pas  la  raison  ,  la  justice 
qui  vous  le  donne;  et  quoi  donc?  où  le  puisez- 
vous?  dans  l'esprit  de  parti.  Vous  le  prenez  à  la 
mémo  source  que  les  montagnards  de  98  ;  c'est  celui 
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que  s'arroge  le  plus  fort,  celui  qu'usurpe  toute 
faction  qui  veut  remplacer  la  justice  par  la  tyrannie, 
et  faire  plier  la  raison  sous  une  violence  effrénée. 

»  ?se  vous  débattez  donc  plus,  mes  collègues, 
pour  démontrer  cette  mérité.  Ne  la  sentent-ils  pas 
comme  vous?  ne  savent-ils  pas  aussi  que  mes  in- 
tentions ont  toujours  été  pures?  Eh!  viendrais-je, 
si  je  n'étais  fort  de  ma  conscience,  viendrais-je 
à  cette  tribune  vous  combattre  et  braver  vos  mur- 
mures improbatours?  C'est  elle  qui  soutient  mon 
courage  ;  avec  un  tel  appui ,  je  ne  crains  personne, 
pas  même  ceux  qui  s'établissent  mes  juges. 

»  Vous  voulez  me  repousser  de  cette  enceinte  : 
([ue  justice  soit  faite!  je  sais  qu'il  peut  arriver  au- 
jourd'hui ce  que  nous  avons  vu  jadis  ;  les  éléments 
sont  les  mêmes.  Je  serai  votre  première  victime  : 
puissé-je  être  la  dernière  !  Si  jamais  un  désir  de 
vengeance  pouvait  arriver  jusqu'à  moi ,  victime  de 
vos  fureurs ,  je  léguerais  à  vos  fureurs  mêmes  le 
soin  de  me  venger  !  » 

Toute  la  France  se  souvient  encore  de  cette 
scène  qui  l'émut  si  profondément  ;  de  cette  scène 
de  violence  furieuse  d'un  côté  ,  de  sublime  dignité 
de  l'autre.  On  se  rappelle  que  Manuel  rentra  avec 
ses  collègues  dans  la  salle,  à  l'ouverture  de  la 
séance  suivante.  On  se  rappelle  le  refus  de  la  garde 
nationale  de  se  saisir  du  représentant  de  la  nation , 
qui  fut  enlevé  par  des  gendarmes.  Paul-Louis  Cou- 
rier écrivit  :  «  Manuel  fut  grand  trois  jours.  »  Cette 
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fois ,  le  vigneron  a  parlé  sérieusement.  Aucun  autre 
orateur  de  cette  époque  n'a  eu  la  bonne  fortune 
d'une  position  si  périlleuse ,  conséquemment  aucun 
n'a  pu  déployer  une  force  égale.  Ce  qui  a  fait, 
dans  cette  circonstance ,  la  grandeur  de  Manuel , 
c'est  qu'il  représentait  le  droit  combattant  la  force 
brutale.  Sans  doute,  l'orateur  avait  usé  largement 
de  ce  droit  ;  dans  notre  opinion  ,  il  avait  parlé  du 
régicide  avec  une  impassibilité  trop  froide  ;  mais 
enfin  il  n'avait  pas  excédé  la  liberté  que  lui  donnait 
sa  fonction  de  député.  L'acte  de  la  majorité  agita 
toutes  les  provinces  françaises  ;  les  classes  moyennes, 
si  puissantes ,  témoignèrent  hautement  leur  admi- 
ration pour  le  proscrit.  Il  est  de  la  nature  de  tout 
pouvoir  destiné  à  périr ,  de  se  nuire  par  ses  vic- 
toires autant  que  par  ses  chutes.  Manuel  n'a  pas 
reparu  ,  depuis  cette  époque ,  dans  une  assemblée 
législative. 

Cet  orateur  n'avait  pas  les  élans  chevaleresques 
du  général  Foy  ;  aussi  avant  sa  lutte  corps  à  corps 
contre  les  députés  de  la  droite,  il  était  moins  aimé 
de  son  parti  ;  mais  il  possédait  une  bien  plus  grande 
force  analytique.  Personne  ne  résumait  mieux  que 
lui  une  discussion  et  n'en  approfondissait  plus 
toutes  les  parties.  Souvent,  lorsque  la  Chambre  épui- 
sée de  fatigue  appelait  le  vote  avec  impatience,  on 
voyait  Manuel  monter  à  la  tribune ,  regarder  ses 
adversaires  d'un  œil  calme  et  reposé,  reprendre 
ea  sous-œuvre  toute  la  question ,  et  se  faire  écou- 
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ter  parce  qu'il  la  présentait  sous  des  faces  nou- 
velles. Qu'était  Manuel  dans  la  vie  privée?  je  n'en 
sais  rien.  Gomme  orateur,  le  raisonnement  domi- 
nait en  lui;  il  avait  peu  la  chaleur  du  cœur  qui 
fait  bouillonner  l'éloquence  ,  c'est  pourquoi  la 
France  était  plus  émue  de  la  parole  du  général  Foy, 
qui  approchait  davantage  de  cet  enthousiasme  pro- 
fond, que  l'on  puise  dans  l'amour  de  l'humanité.  Je 
dis  qu'il  en  approchait,  et  non  qu'il  ralleignait; 
car,  si  je  juge  bien,  l'éloquence  de  Foy  venait  plus 
encore  de  l'imagination  que  du  cœur. 

Les  élections  de  1824  ruinèrent  l'opposition  dans 
la  Chambre;  les  fraudes  électorales  du  ministère 
Yiilèle ,  et  la  retraite  d'une  grande  partie  de  la 
gauche,  qui  depuis  l'expulsion  de  Manuel  avait 
laissé  la  nation  sommeiller,  amenèrent  une  Cham- 
bre presque  entièrement  dévouée  au  ministère.  Les 
députés  libéraux  n'étaient  plus  que  dix-sept  pour 
lutter  contre  cette  masse.  Foy,  en  pénétrant  dans 
l'enceinte  de  la  Chambre,  prononça  ces  paroles 
avec  tristesse  et  colère  : 

»  Il  n'y  a  plus  d'élections  en  France  ;  elles  ont 
été  faites  frauduleusement  e^^  traîtreusement,  w 

L'énergie  des  débris  de  la  gauche  s'accrut  avec 
le  péril.  Foy  débuta  ainsi  dans  son  discours  contre 
la  loi  de  la  septennalité  : 

«  Devant  une  entreprise  si  audacieuse  en  appa- 
rence, sans  doute  la  nation  est  en  rumeur,  et  cette 
grande  innovation  absorbe  toutes  les  pensées,  do- 
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mine  loiitcs  les  conversations  ,  lient  en  suspens 
Ions  les  esprits.  Sans  doute  elle  agite  et  les  villes 
et  les  campagnes ,  et  les  hautes  écoles  de  rensei- 
gnement et  le  barreau  de  la  place  publique ,  tous 
les  lieux  en  un  mot  oi^i  les  citoyens  se  rencontrent 
pour  des  intérêts  communs.  Sans  doute  des  écrits 
brûlants  s'écliappent  par  fiols  de  la  presse,  sont 
lus  avec  avidité,  et  accélèrent  encore  le  mouvement 
de  l'opinion.  Sans  doute  en  si  grave  occurrence  le 
droit  de  pétition  se  déploie  avec  un  éclat,  une 
énergie  inaccoutumée;  peut-être  même  des  groupes 
inoffensifs ,  mais  nombreux  et  animés ,  attendent- 
ils  avec  anxiété,  aux  avenues  de  votre  salle,  le  ré- 
sultat de  vos  délibérations. 

«  Il  en  fut  ainsi ,  messieurs ,  lorsque  les  propo- 
sitions faites  aux  Chambres  législatives  étaient  em- 
preintes de  sincérité;  lorsqu'elles  s'adressaient  à 
des  droits  réels,  et  qu'on  supposait  pouvoir  être  li- 
brement exercés;  lorsque  les  cœurs  s'élançaient, 
non  sans  inquiétude ,  mais  non  pas  aussi  sans  espé- 
rance vers,  la  prospérité  du  pays. 

«  Aujourd'hui ,  messieurs  ,  tout  est  immobile  , 
tout  se  tait.  Ce  n'est  pas  ,  gardez-vous  de  le  croire, 
que  la  nation  abdique  le  soin  de  ses  destinées  ; 
mais  elle  a  vu  comment  on  a  opéré  sur  elle  dans 
ces  derniers  temps.  Un  arrangement  de  convenance 
à  l'usage  du  ministère,  tout  déguisé  qu'il  est  par 
la  solennité  des  formes,  n'en  inï|30se  à  personne. 
Pas  une  pétition  pour  ou  contre  la  seplennalilé 
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n'ost  parvenue  à  voire  liiireaii  ;  les  journaux  on 
parlent  à  peine.  Nous  ne  savons  l'existence  des 
rares  écrits  qui  ont  paru  sur  la  matière  que  parce 
qu'on  nous  les  distribue.  Bien  plus,  la  loi  est  à 
moitié  faite,  et  la  discussion  de  la  Cliambre  des 
pairs,  qui  parfois  aussi  a  son  éclat  et  son  retentisse- 
ment, vous  le  savez,  cette  discussion  a  passé  pour  la 
septennalité  plus  sourde  et  plus  à  huis-clos  que  ja- 
mais ;  et  moi-même ,  membre  de  la  Chambre  que 
notre  Charte  voulut  faire  élective  ,  j'éprouve  cette 
fois  en  abordant  la  tribune  une  répugnance  quej'au- 
rais  eu  peine  à  vaincre,  si  ce  n'eût  été  l'occasion 
qui  m'est  offerte  d'un  devoir  rigoureux  à  remplir. 

»  Si  parmi  les  conseillers  de  la  couronne  qui  ont 
entrepris  l'œuvre  de  la  septennalité,  il  en  est  un 
seul  qui  ait  placé  dans  cette  mesure ,  je  ne  dirai  pas 
une  conviction ,  mais  seulement  une  idée  d'ordre 
public,  l'indifférence  complète  que  rencontre  le 
projet  doit  lui  être  un  avertissement  que  nul  en 
France  ne  se  trompe  sur  la  valeur  des  mots  ;  que 
tout  y  est  compris  et  apprécié ,  et  que  l'on  tient  peu 
de  compte  de  l'élévation  du  langage  là  où  les  actes 
politiques  ne  vont  pas  à  l'unisson.  Jamais  le  silence 
d'une  nation  n'a  dit  plus  énergiquement  à  ceux 
qui  la  gouvernent  :  Vous  avez  le  pouvoir,  et  vous 
disposez  de  la  force  matérielle  ;  mais  l'action  sur 
les  esprits,  la  communication  des  sentiments  et  des 
idées,  la  sympathie  des  âmes,  vous  ne  l'avez  pas.  Il 
n'y  a  rien  de  commun  entre  vous  et  nous.  » 
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Lorsque  M.  de  Villèle  entreprit    de  donner  le 
milliard  aux  émigrés,  il  voulut  indemniser  l'État 
en  réduisant  la  rente.  Ce  projet  révolta  Paris  dont 
il  froissait  les  intérêts.  C'est  dans  cette  discussion 
que  se  révéla  un  orateur  appelé  à  occuper  une  place 
bien  élevée  dans  nos  annales  parlementaires.  Casi-    ) 
mir  Périer  n'était  connu  jusqu'alors  de  la  chambre 
que  par  des  mots  heureux  et  de  piquantes  saillies. 
Il  se  posa  dans  cette  occasion  devant  M.  de  Villèle  / 
en  athlète  redoutable.  Le  l)anquier  qui  devait  être  | 
un  jour  le  premier  ministre  d'un  autre  pouvoir,  se  \ 
sentait  là  sur  son  terrain. Jljcombai.tit  Je. rusé  pré-   \ 
sident  du  Conseil. par  .d.es.jçliitos ,  et  opposa  une 
probité  politique  austère  au  machiavélisme  minis- 
tériel. L'orateur  qui  seconda  le  plus  puissamment 
Casimir  Périer  ,  fut  le  chef  des  royalistes  exaltés , 
le  fougueux  de  J^abourdonnaye,  qui  puisait  une 
acrimonie  singulière  dans  son   animosité   contre 
^TlTe  Tillèle.  Cette  loi  fut  adoptée  par  les  députés , 
mais  elle  alla  tomber  devant  la  tribune  de  la  Cham- 
bre des  pairs. 

L'indemnité  d'un  milliard  aux  émigrés  était  une 
iniquité ,  dans  ce  sens  que  l'on  indemnisait  une 
classe  d'hommes  au  détriment  des  autre  classes  dé- 
pouillées comme  eux  par  les  malheurs  publics.  Le 
général  Foy  ,  déjà  souffrant  de  l'anévrisme  qui  de- 
vait bientôt  l'enlever  à  sa  patrie ,  prononça  dans 
cette  discussion  ces  paroles  mémorables  : 
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«  Le  droit  et  la  force  se  disputent  le  monde  ;  le 
droit  qui  institue  et  qui  conserve  la  société,  la 
force  qui  subjugue  et  bouleverse  les  nations.  On 
nous  propose  un  projet  de  loi  qui  a  pour  objet  de 
verser  l'argent  de  la  France  entre  les  mains  des 
émigrés.  Les  émigrés  ont-ils  vaincu?...  non.  Com- 
bien sont-ils?  deux  contre  un  dans  cette  Chambre; 
un  sur  mille  dans  la  nation.  Ce  n'est  donc  pas  la 
force,  c'est  le  droit  qu'ils  peuvent  invoquer.  »  L'o- 
rateur posa  ensuite  deux  questions  :  «  L'émigration 
fut-elle  volontaire  ou  forcée?  Qu'allèrent  deman- 
der les  émigrés  aux  étrangers  ? 

»  Sur  la  première  question,  ils  diront  que  la 
grande  émigration  de  1790  et  de  1791  ,  celle  qui 
forme  à  elle  seule  les  neuf  dixièmes  de  l'émigration 
totale,  a  été  volontaire;  ils  le  diront,  parce  que 
c'est  la  vérité ,  et  parce  que  déclarer  que  l'émigra- 
tion aurait  été  forcée,  ce  serait  enlèvera  leur  cause 
le  mérite  du  sacrifice. 

»  A  la  seconde  question  :  qu'allaient  demander 
les  émigrés  aux  étrangers?  ils  répondraient  la 
guerre.  La  guerre  à  la  suite  des  envahissements  do 
la  France ,  la  guerre  sous  des  chefs  et  avec  des 
soldats  dont  après  la  victoire  ils  n'eussent  pu  main- 
tenir l'ambition  et  la  colère. 

«  Messieurs,  il  est  dans  ma  nature  de  chercher 
des  motifs  généreux  à  la  plupart  des  mouvements 
qui  se  font  d'entraînement  et  d'enthousiasme;  mais 
les  nations  ont  aussi  l'instinct  et  le  devoir  de  leur 
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consorTation  :  les  nations  veulent  croire  à  leur  éler- 
nilé.  Toutes  et  toujours,  aujourd'hui  comme  au- 
trefois, elles  ont  combattu,  elles  combattent  encore 
rémigration  ennemie,  des  peines  les  plus  terri- 
bles dont  leurs  codes  soient  armés.  Ainsi  lèvent  la 
loi  do  la  nature,  la  loi  de  nécessité;  et  si  cette  loi 
n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer  au  jour  des  ca- 
lamités de  la  patrie  ;  et  la  nation  qui  dérogerait  la 
première  à  ce  principe  de  durée  et  de  vie ,  ne  se- 
rait plus  une  nation ,  elle  abdiquerait  l'indépen- 
dance, elle  accepterait  l'ignominie,  elle  consom- 
merait sur  elle-même  un  détestable  suicide.  » 

Dans  la  Chambre  des  pairs  j'ai  remarqué  un  dis- 
coursbien  spirituel  deM.  de  Chateaubriand  qui,  par- 
tisan de  la  mesure ,  blâmait  les  tripotages  par  les- 
quels l'habile  ministre  cherchait  à  couvrir  l'État  de 
cette immensesommicCediscours se terminaitainsi  : 

«  Je  voudrais  savoir ,  messieurs  ,  de  quel  temps 
nous  sommes.  On  vous  propose  des  règlements  re- 
ligieux dignes  de  l'austérité  du  xii'^  siècle,  et  on 
vous  occupe  de  projets  de  finances  qui  semblent 
appartenir  aune  époque  beaucoup  plus  rapprochée 
de  nous;  il  faut  pourtant  être  d'accord  avec  nous- 
mêmes.  Nous  ne  pouvons  pas  être  à  la  fois  dcs~T 
joueurs  et  des   chrétiens  ;   nous  ne   pouvons  pas   I 
mêler  des  décrets  contre  le  sacrilège  à  des  mesures  { 
d'agiotage.  Si  notre  morale  est  relâchée ,  que  notre-^ 
religion  soit  indulgente;   et  si  notre  religion  est 
sévère ,  que  notre  morale  eu  soutienne  la  rigidité; 
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autrement  notre  inconséquence ,  en  frappant  tous 
les  yeux ,  ôterait  à  nos  lois  ce  caractère  de  convic- 
tion qui  doit  les  faire  respecter  des  peuples.  Je 
crains,  messieurs,  que  le  projet  de  loi  de  l'in- 
demnité ,  suivi  du  projet  de  loi  de  la  conversion 
des  rentes ,  derrière  lequel  on  entrevoit  un 
troisième  projet  de  loi  de  réduction,  n'ait  été 
conçu,  contre  l'intention  de  ses  auteurs,  d'après 
un  système  dont  la  France  deviendrait  la  victime. 
Il  serait  dur  que  la  Providence  eût  ébranlé  le 
monde  ,  précipité  sous  le  glaive  l'héritier  de  tant 
de  rois ,  conduit  nos  armées  de  Cadix  à  Moscou , 
amené  à  Paris  les  peuples  du  Caucase ,  rétabli  deux 
fois  le  roi  légitime  ,  enchaîné  Bonaparte  sur  un  ro- 
cher ,  et  tout  cela  afin  de  prendre  par  la  main  quel- 
ques obscurs  étrangers  qui  viendraient  exploiter  à 
leur  profit  une  loi  de  justice,  et  faire  de  l'or  avec 
les  débris  de  notre  gloire  et  de  notre  liberté.  » 

C'est  à  la  loi  du  sacrilège  que  M.  de  Chateau- 
briand faisait  allusion  en  parlant  du  xn"  siècle. 
Elle  mit  à  nu  toute  l'ardeur  inconsidérée  d'une 
partie  des  catholiques  d'alors.  Cette  loi  était  une 
entreprisebienaveugleet  bien  antichrétienne.  M.  de 
Bonald  s'emporta  jusqu'à  dire  dans  la  Chambre 
des  Pairs  :  «  Si  les  bons  doivent  leur  vie  à  la  société 
comme  service ,  les  méchants  la  lui  doivent  comme 
exemple.  Un  orateur  a  observé  que  la  religion  or- 
donnait à  l'homme  de  pardonner,  mais  en  pres- 
crivant au  pouvoir  de  punir  ;  car,  dit  l'apôtre ,  ce 


RESTAURATION.  Q03 

n'est  pas  sans  cause  qu'il  porte  le  glaive.  Le  Sau- 
veur a  demandé  grâce  pour  son  peuple;  mais  son 
père  ne  l'a  point  exaucé  ;  il  a  môme  étendu  le  châ- 
timent sur  tout  un  peuple.  Quant  au  sacrilège  ,  par 
une  sentence  de  mort  vous  le  renvoyez  devant  son 
juge  naturel.  »  M.  Pasquier  s'écria,  saisi  d'indigna- 
tion :  «  Ces  paroles  m'ont  rappelé  les  cris  de  l'in- 
quisiteur contre  les  Albigeois  :  Tuez,  tuez  toujours  ; 
Dieu  saura  bien  reconnaître  les  siens.  » 

A  la  Chambre  des  députés,  plusieurs  orateurs  se 
distinguèrent  dans  cette  discussion;  mais  M.  Royer- 
Collard  pénétra  jusqu'au  cœur  de  la  question  ,  et 
prononça  son  plus  beau  discours  peut-être  : 

«  Non  seulement  le  projet  de  loi  introduit  dans 
la  législation  un  crime  nouveau  ,  mais  il  crée  un 
nouveau  principe  de  pénalité  ,  un  ordre  de  crimes , 
pour  ainsi  dire ,  qui  ne  tombent  pas  sous  nos  sens , 
que  la  raison  humaine  ne  saurait  découvrir  ni  com- 
prendre ,  et  qui  ne  se  manifestent  qu'à  la  foi  reli- 
gieuse éclairée  par  la  révélation. 

»  Il  s'agit  du  crime  de  sacrilège  ;  qu'est-ce  que 
le  sacrilège?  c'est,  selon  le  projet  de  loi,  la  pro- 
fanation des  vases  sacrés  et  des  hosties  consacrées. 
Qu'est-ce  que  la  profanation?  c'est  toute  voie  de 
fait  commise  volontairement  et  par  haine  ou  mépris 
de  la  religion.  Là  s'arrêtent  les  définitions  du  pro- 
jet de  loi  ;  il  n'a  pas  voulu  ou  n'a  pas  osé  les  pous- 
ser plus  loin  ;  mais  il  devait  poursuivre.  Qu'est-ce 
que  les  hosties  consacrées?  Nous  croyons,  nous  ca- 
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tholiques,  nous  savons  par  la  foi  que  les  lioslics 
consacrées  ne  sont  plus  les  hosties  que  nous  voyons, 
mais  Jésus-Christ,  le  saint  des  saints,  Dieu  et  homme 
tout  ensemble,  invisible  et  présent  dans  le  plus 
auguste  de  nos  mystères.  Ainsi  la  voie  de  fait  se 
commet  sur  Jésus-Christ  lui-même.  L'irrévérence 
de  ce  langage  est  choquante  ,  car  la  religion  a  aussi 
sa  pudeur  ;  mais  c'est  celui  de  la  loi.  Le  sacrilège 
consiste  donc,  j'en  prends  la  loi  à  témoin,  dans 
une  voie  de  fait  commise  sur  Jésus-Christ.  Je  n'ai 
point  parlé  des  voies  de  fait  commises  sur  les  vases 
sacrés  ,  parce  que  cette  espèce  de  sacrilège  dérive 
de  l'autre. 

«  En  substituant  Jésus-Christ ,  fds  de  Dieu  ,  vrai 
Dieu,  aux  hosties  consacrées,  qu'ai-je  voulu,  mes- 
sieurs, si  ce  n'est  établir  par  le  témoignage  irré- 
cusable de  la  loi  d'une  part,  que  le  crime  qu'elle 
poursuit  sous  le  nom  de  sacrilège  est  l'outrage  .di- 
rect à  la  majesté  divine  ,  c'est-à-dire,  selon  les  an- 
ciennes ordonnances  ,  le  crime  de  lèse-majesté  di- 
vine ;  et  d'une  autre  part  que  ce  crime  sort  tout 
entier  du  dogme  de  la  présence  réelle ,  tellement 
que  si  votre  pensée  sépare  des  hosties  la  présence 
réelle  de  Jésus-Crist  et  sa  divinité ,  le  sacrilège  di^  - 
paraît  avec  la  peine  qui  lui  est  infligée?  C'est  le 
dogme  qui  fait  le  crime,  et  c'est  encore  le  dogme 
qui  le  qualifie. 

w  J'ose  avancer  que  toute  l'habileté  qui  a  été  dé- 
ployée dans  la  défense  du  projet  de  loi  devant  l'au- 
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Irc Cliamijrc  a  consiste  à  conioiidro,  avec  un  arlqui 
n'a  jamais  ctc  en  (léî\uU,  l'outrage  à  Dieu  avec  l'ou- 
trage à  la  société;  celui-ci  punissable,  celui-là  inac- 
cessible à  la  justice  humaine,  et  à  se  servir  de  l'un 
pour  fonder  la  pénalité,  et  de  l'autre  pour  la  justi- 
fier. La  religion  vaguement  invoquée  a  merveilleu- 
sement prêté  à  cette  confusion. 

»  Voilà  le  principe  que  la  loi  évoqua  des  ténèbres 
du  moyen  âge  et  des  monuments  l»arbares  de  la 
persécution  religieuse;  principe  absurde  et  impie, 
qui  fait  descendre  la  religion  au  rang  des  institu- 
tions humaines,  principe  sanguinaire,  qui  arme  l'i- 
gnorance et  les  passions  du  glaive  terrible  de  l'au- 
torité divine. 

»  Je  sais  bien  que  les  gouvernemen  ts  ont  un  grand 
intérêt  à  s'allier  à  la  religion,  parce  que  rendant  ks 
hommes  meilleurs,  elle  concourt  puissamment  à 
l'ordre,  à  la  paix  et  au  bonheur  des  sociétés;  mais 
cette  alliance  ne  saurait  comprendre  de  la  religion 
que  ce  qu'elle  a  d'extérieur  et  de  visible,  son  culte 
et  la  condition  doses  ministres  dans  l'État.  De  quel- 
que manière  que  l'alliaocesoit  conçue,  elle  est  tem- 
porelle, rien  de  plus  ;  et  c'est  pourquoi  elle  varie  à 
l'infini,  réglée  par  la  prudence  selon  les  temps  et 
les  lieux,  là  étroite,  là  très  relâchée. 

))  Depuis  trois  siècles  que  la  religion  chrétienne 
est  malheureusement  déchirée  en  catholique  etpr*  - 
testante,  le  dogme  de  la  présence  réelle  n'est  vrai 
qu'en-deçà  du  détroit  ;  il  est  faux  et  idolâtre  au- 
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delà  :  la  vérité  est  bornée  par  la  mer,  les  fleuves  et 
les  montagnes;  un  méridien,  comme  dit  Pascal,  en 
décide.  Il  y  a  autant  de  vérités  qu'il  y  a  de  religions 
d'État.  Bien  plus,  si  dans  chaque  État  et  sous  le 
même  méridien,  la  loi  politique  change,  la  vérité, 
compagne  docile,  change  avec  elle,  et  toutes  ces  vé- 
rités, contradictoires  entre  elles,  sont  la  vérité  im- 
muable et  absolue ,  à  laquelle ,  selon  votre  loi ,  il 
doit  être  satisfait  par  des  supplices  qui  toujours  et 
partout  seront  également  justes. 

»0n  ne  saurait  pousser  plus  loin  le  mépris  de 
Dieu  et  des  hommes ,  et  cependant  telles  sont  les 
conséquences  naturelles  et  nécessaires  du  système 
de  la  vérité  légale-,  il  est  impossible  de  s'en  relever 
dès  qu'on  admet  le  principe  du  projet  de  loi.  Au- 
tant de  fois  qu'on  le  dira,  je  répéterai  que  le  pro- 
jetde  loi  admet  le  sacrilège  légal,  et  qu'il  n'y  apoint 
de  sacrilège  légal  envers  les  hosties  consacrées ,  si 
la  présence  réelle  n'est  pas  une  vérité  légale.  » 

Cette  haute  raison  philosophique  fut  sans  puis- 
sance sur  une  majorité,  qui  ne  pouvait  et  surtout 
ne  voulait  pas  comprendre ,  mais  elle  reste  comme 
un  monument  de  la  profondeur  de  pensée  à  laquelle 
peut  arriver  le  langage  parlementaire.  L'éloquence 
ordinaire  de  la  tribune  se  fane  lorsque  le  temps  a  passé 
sur  les  circonstances  politiques  d'une  époque;  mais 
la  pensée  philosophique  est  toujours  belle  et  neuve. 

Nous  retrouvons  toute  la  pénétration  de  M.  Royer- 
Collard  dans  son  discours  sur  la  loi  Pcyronnet ,  si 
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connue  dans  le  public  sous  le  nom  de  loi  de  justice 
et  cVamour. 

«Dans  la  pensée  intime  de  la  loi,  dit-il,  il  y  a 
eu  de  rinipré\  oyanco,  au  grand  jour  de  la  création, 
à  laisser  riionime  s'échapper  libre  et  intelligent  au 
milieu  de  l'univers;  de  là  sont  sortis  le  mal  et  l'er- 
reur. Une  plus  haute  sagesse  vient  réparer  la  fautede 
la  Providence,  restreindre  sa  libéralité  imprudente, 
et  rendre  à  l'humanité ,  sagement  mutilée,  le  service 
de  l'élever  enfin  à  l'heureuse  innocence  des  brutes. 

»  Ce  ne  sont  pas ,  messieurs ,  des  conséquences 
qu'il  faille  comme  arracher  au  projet  de  loi  ;  elles 
se  produisent  d'elles-mêmes ,  et  elles  sont  procla- 
mées comme  découverte  honorable  dans  les  apolo- 
gies officielles,  non  par  une  jactance  étourdie,  mais 
par  la  nécessité.  Juste  punition  d'une  grande  vio- 
lation des  droits  publics  et  privés,  qu'on  ne  puisse 
la  défendre  qu'en  accusant  la  loi  divine.... 

«Avec  la  liberté  étouffée  doit  s'éteindre  l'intelli- 
gence, sa  noble  compagne.  La  vérité  est  un  bien, 
mais  l'erreur  est  un  mal  ;  il  ne  faut  pas  ménager  le 
bien  quand  on  attaque  le  mal  ;  périssent  donc  en- 
semble et  l'erreur  et  la  vérité.  Comme  la  prison  est 
le  remède  naturel  de  la  liberté,  l'ignorance  sera  le 
remède  nécessaire  del'intelligence;  l'ignorance  est  la 
vraie  science  de  l'honneur  et  de  la  société.  N'était- 
il  pas  animé  et  comme  illuminé  de  la  loi,  cet  inqui- 
siteur qui,  dans  la  guerre  des  Albigeois,  jetait  dans 
les  mêmes  flammes  les  orthodoxes  avec  les  héréli- 
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ques,  pour  se  mieux  assurer  que  pas  un  de  ceux-ci 
ne  serait  épargné?  Et  que  serai l-ce  si  j'éclairais  de 
cet  horrible  flambeau  toute  la  législation  révolu- 
tionnaire? C'est  qu'il  y  a  au  fond  de  toutes  les  ty- 
rannies le  même  mépris  de  l'humanité,  et  quand 
elles  daignent  philosopher ,  ce  mépris  se  déclare 
par  les  mêmes  sophismes. 

»  La  loi  ne  proscrit  que  la  pensée,  elle  laisse  la 
vie  sauve  ;  c'est  pourquoi  elle  n'a  pas  besoin  de 
faire  marcher  devant  elle ,  comme  les  Barbares  ,  la 
dévastation  ,  le  massacre  et  Tincendie;  il  lui  suffit 
de  renverser  les  règles  éternelles  du  droit  peur 
détruire  les  journaux  ;  il  faut  rendre  illicite  ce  qui 
est  licite  ,  et  licite  ce  que  les  lois  divines  et  humai- 
nes ont  déclaré  illicite  ;  il  faut  annuler  les  contrats, 
légitimer  la  spoliation,  inviter  au  vol  ;  la  loi  le  fait. 

»  Messieurs ,  une  loi  qui  nie  la  morale  est  une 
loi  athée  ;  une  loi  qui  se  joue  de  la  foi  donnée  et 
reçue  est  le  renversement  de  la  société  ;  l'obéis- 
sance ne  lui  est  pas  due  ;  car ,  dit  Bossuet ,  il  n'y  a 
pas  sur  la  terre  de  droit  contre  le  droit.  Hélas! 
nous  avons  traversé  le  temps  où  l'autorité  de  la  loi, 
ayant  été  usurpée  par  la  tyrannie ,  le  mal  fut  ap- 
pelé bien,  et  la  vertu  crime.  Dans  cette  douloureuse 
épreuve  ,  nous  n'avons  pas  cherché  la  règle  de  nos 
actions  dans  la  loi ,  mais  dans  nos  consciences  : 
)ious  avons  obéi  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes  ! 
Fallait-il  sous  le  gouvernement  légitime  nous  ra- 
mener à  ces  souvenirs  déplorables?  Nous  v  serons 


lîdèles.  Nous  sommes  les  mêmes  hommes  qui  ont 
fabriqué  des  passeports  et  rendu  peut-être  de  faux 
témoignages  pour  sauver  des  vies  innocentes  ;  Dieu 
nous  jugera  dans  sa  justice  et  dans  sa  miséricorde. 

»  Votre  loi,  sachez-le,  sera  vaine,  car  la  France 
vaut  mieux  que  son  gouvernement  ;  il  y  a  parmi 
nous  assez  de  nobles  sentiments,  assez  de  religion, 
d'honneur,  de  probité,  pour  que  vos  corruptions 
soient  repoussées.  Les  contrats  seront  exécutés, 
chacun  paiera  religieusement  sa  dette.  Quel  est  ce- 
lui de  vous,  messieurs,  qui,  dans  sa  pensée,  n'im- 
prime la  note  de  l'infamie  sur  le  front  du  déposi- 
taire infidèle  qui  userait  de  Todieux  privilège 
qu'on  lui  offre?  Oh  !  qu'il  est  dangereux  de  mettre 
en  opposition  la  conscience  publique  et  la  loi  ! 
Quel  avenir  cette  imprudence  prépare  !  » 

A  cette  grande  morale  politique  ,  les  défenseurs 
de  la  loi ,  entre  autres  MM.  de  Sallabery  et  de 
Frenilly,  n'opposèrent  que  de  ridicules  lieux  com- 
muns, par  exemple  celui-ci,  que  la  presse  était 
une  huitième  plaie  dont  Dieu  avait  oublié  de  frap- 
per l'Egypte. 

Le  principal  orateur  de  la  droite,  M.  de  La 
Bourdonnaye,  foudroya  l'œuvre  de  la  congrégation. 

Le  parti  de  l'ancien  régime  voulut  réaliser  alors 
le  plus  audacieux  de  ses  projets  ,  mais  ,  il  faut  le 
reconnaître  ,  le  plus  indispensable  à  laccomplisse- 
ment  de  ses  vues  générales  sur  l'avenir  de  la  so- 
ciété. En  se  plaçant  au  point  de  vue  des  hommes 
du  vieux  monde ,  on  jugera  comme  eux  que  leur 
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société  ne  peut  subsister  sans  une  aristocratie  puis- 
sante, et  qu'il  n'y  a  pas  d'aristocratie  possible  avec 
l'héritage  égal  entre  tous  les  membres  d'une  fa- 
mille. Avec  un  peu  plus  de  clairvoyance,  on  aurait 
reconnu  dans  la  nécessité  de  reconstituer  le  droit 
d'aînesse  ,  une  nécessité  plus  impérieuse ,  celle  de 
renoncer  à  la  contre-révolution,  d'accepter  les  faits 
accomplis  et  de  chercher  à  diriger  le  siècle ,  c'est- 
à-dire  à  modérer  le  mouvement  social ,  mais  en  le 
suivant.  Telle  n'était  pas  la  destinée  d'une  faction 
ardente  et  aveugle.  Un  projet  de  loi  sur  le  droit 
d'aînesse  fut  bravement  présenté  à  la  Chambre  des 
pairs  par  M.  de  Peyronnet.  D'un  bout  de  la  France 
à  l'autre  ,  la  société  en  fut  émue,  et  l'opposition  la 
plus  âpre  put  se  remarquer  même  au  sein  des  fa- 
milles aristocratiques. 

L'article  premier,  qui  contenait  toute  la  loi,  tomba 
sous  les  coups  de  iMM.  Siméon ,  Mole,  Pasquier  , 
de  Barante  et  de  Broglie. 

M.  Roy  prou^a  que  l'extrême  division  de  la  pro- 
priété avait  été  très  favorable  à  l'agriculture.  La 
Chambre  haute  rendit  à  cette  grande  mesure  des 
temps  modernes,  l'égalité  dans  l'héritage,  une 
justice  éclatante.  Il  fut  proclamé  que  cette  loi  était 
d'une  moralisation  profonde;  et  en  effet  elle  contient 
tout  l'avenir  du  monde  ,  elle  a  commencé  l'exécu- 
tion des  systèmes  de  tous  les  théoriciens  célèbres  : 
que  deux  générations  se  succèdent  encore  ,  et  les 
grandes  fortunes  territoriales  auront  presque  entiè- 
rement disparu.  Examinez  ce  qui  se  passe  dans  le 
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sein  des  familles  où  régnent  encore  les  idées  de 
l'âge  féodal  ;  avant  peu  d'années ,  presque  tous  les 
membres  de  ces  familles  seront  forcés  do  subir  la 
grande  loi  du  travail ,  car  leur  patrimoine  ne  suf- 
fira plus  à  leur  existence.  Dans  le  monde  commer- 
cial ,  l'immense  concurrence  qui  froisse  tant  d'in- 
dividualités aujourd'hui  a  aussi  une  portée  qu'on 
ne  lui  reconnaît  pas  assez ,  c'est  d'empêcher  les 
grandes  fortunes  antipathiques  à  l'avenir  des  so- 
ciétés. 

De  ce  nivellement,  qu'aucune  force  humaine  ne 
saurait  plus  empêcher,  naîtront  le  besoin  d'associa- 
tion et  la  décroissance  de  l'égoïsme  hideux  qui  fait 
de  la  société  d'aujourd'hui  un  spectacle  repoussant. 

La  France  célébra  par  des  cris  de  joie  la  victoire 
de  la  raison  ;  ce  qu'il  y  a  d'étrange ,  c'est  que  la 
France  ait  eu  peur. 

Hélas  !  peu  d'années  après  ces  folies  ,  les  dépu- 
tés délibéraient  sur  la  vacance  du  trône,  et  l'antique 
dynastie  tombait  sous  l'enthousiasme  aveugle  de 
ses  partisans,  qui  ont  beaucoup  plus  auK'iié  sa 
ruine  que  cette  grande  conspiration  libérale  dont 
il  a  été  fait  tant  de  bruit.  Non  que  je  nie  l'existence 
d'une  conspiration  permanente;  mais  que  l'on 
compte,  s'il  est  possible,  les  carbonari  français, 
on  verra  en  quelle  minorité  ils  étaient  dans  la  na- 
tion ;  quant  aux  comités  qui  se  bornaient  à  empê- 
cher les  fraudes  électorales,  ils  nous  semblent 
aussi  légitimes  que  le  carbonarisme  nous  semble 
blâmable. 
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Cette  lutte  contre  la  Restauration,  c'est-à-dire 
contre  les  convulsifs  efforts  de  l'ancien  régime  aux 
abois  ,  lutte  que  l'on  put  croire  un  instant  éloignée 
par  la  sagesse  de  Louis  XYIIÏ,  s'étant  terminée 
en  i83o,  nous  allons  entrer  dans  une  ère  nou- 
velle, dans  un  combat  contre  la  démocratie  dé- 
bordante ;  là  s'arrêtera  notre  tàclie.  Espérons  que 
va  s'ouvrir  bientôt  une  ère  plus  large  et  plus  glo- 
rieuse, une  ère  véritablement  organisatrice,  où  nous 
marcherons  affranciiis  des  mesquines  passions  de 
partis  qui  enchaînent  encore  aujourd'hui  l'élo- 
quence de  la  tribune. 

Mais  nous  devons,  avant  de  nous  occuper  des 
débats  parlementaires  ({ui  ont  sui^i  la  révolution 
de  i83o,  essayer  de  caractériser  ici  quelques  uns 
des  plus  célèbres  orateurs  politiques  de  la  Restau- 
ration. 

Benjamin  Constant  n'était  pas  un  orateur  écia- 
lant  comme  Foy ,  analyseur  et  âpre  comme  Manuel  ; 
c'était  un  esprit  très  fin  et  souvent  gracieux,  d'uiie 
acrimonie  mesurée,  qui  s'arrêtait  toujours  dans  la 
limite  posée  par  le  tact  le  plus  sûr.  Benjamin 
Constant  avait  dans  sa  jeunesse  habité  diverses 
contrées;  il  s'était  mêlé  à  bien  des  hommes.  Son 
père,  caractère  bizarre,  après  avoir  essayé  de  lui 
donner  une  éducation  domestique  ,  le  lit  promener 
d"Oxford  au  fond  de  l'Allemagne,  de  là  à  Edim- 
bourg, où  il  fut  honoré  de  l'amitié  de  Macldntosh, 
de  Lamy,  de  .Wilde ,  de  Graham  et  dl>skine.  Plus 
tard  ,  à  Paris  ,  il  loge  chez  Suard  ,  qui  recevait  ha- 
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bituellement  Morellet,  Marmontel,  Lacrelelle,  La 
Harpe.  La  conversation  de  ces  hommes,  l'étude  de 
diverses  langues,  sa  connaissance  profonde  des 
écrivains  de  l'Allemagne  ,  avaient  de  bonne  heure 
formé  l'esprit  de  cet  orateur  éminent.  Plus  tard , 
sa  liaison  célèbre  avec  un  des  plus  beaux  génies  de 
cette  époque ,  madame  do  Staël ,  continua  ces  ha- 
bitudes d'aristocratie  littéraire ,  ce  commerce  in- 
time avec  les  esprits  élevés. 

L'éloquence  de  ce  tribun  était  le  plus  souvent 
une  conversation  dun  ton  élégant;  ses  discours 
auraient  été  presque  toujours  d'excellents  articles 
de  journaux.  Il  avait  tout  l'esprit  nécessaire  pour 
impressionner  les  masses ,  qui  ne  comprennent  pas 
les  intelligences  plus  profondément  philosophi- 
ques. Ces  derniers  mots  me  rappellent  un  nom  cé- 
lèbre pour  lequel  nous  n'avons  pas  dissim^ulé  nos 
sympathies  dans  le  cours  de  ce  chapitre.  M.  Royer 
Coîlard  est  le  véritable  penseur  de  la  tribune  fran 
çaise  depuis  la  dernière  résurrection  du  gouverne- 
ment représentatif.  Aussi ,  pendant  que  Foy  remuai  l 
les  imaginations  bouillantes  ,  que  Manuel  s'adres- 
sait au  raisonnement,  mais  au  raisonnement  prati- 
que ,  si  je  puis  m'cxprimer  ainsi  ;  tandis  que 
Benjamin  Constant,  et  au-dessous  de  lui,  MM.  de 
Girardin,  Chauvelin,  et  quelques  autres,  attiraient 
le  sourire  sur  les  antagonistes  des  idées  modernes , 
la  pensée  de  Royer-Collard  allait  chercher  dans  la 
nation  les  intelligences  scrutatrices;  il  pénétrait 
dans  le  secret  des  choses,  ne  se  bornait  pas  aux 
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surfaces,  étudiait  le  monde  invisible,  cherchait  tou- 
jours le  mystère  moral  caché  au  fond  des  appa- 
rences. Aussi  M.  Royer-Collard  est-il  l'orateur 
français  dont  les  discours  perdent  le  moins  à  la 
lecture  en  i838.  Lisez  le  plus  brillant  de  tous  pen- 
dant la  Restauration ,  le  général  Foy  ,  et  comparez 
ce  que  vous  éprouvez  avec  ce  que  sentaient  en  1 824 
les  auditeurs  entraînés  par  cette  voix  et  ce  geste  , 
tout  remplis  des  passions  du  moment.  Il  faut  que 
par  un  effort  de  mémoire  vous  ressuscitiez  ce  passé , 
si  vous  voulez  ressaisir  ces  impressions  fugitives. 
Les  discours  de  M.  Royer-Collard,  au  contraire, 
vous  impressionnent  aujourd'hui  presque  autant 
([u'alors ,  parce  qu'il  puise  ses  idées  dans  l'immua- 
ble, dans  la  vérité  philosophique.  Dans  ces  régions 
sublimes  de  Tintelligence ,  la  parole  humaine  ne 
vieillit  pas.  Nous  pensons  que  l'éloquence  de 
M.  Royer-Collard  peut  donner  une  idée  de  ce  que 
sera  l'éloquence  de  la  tribune  dans  l'avenir.  Plus 
les  peuples  vieilliront,  plus  les  tribuns  devront 
pénétrer  le  sens  caché  des  choses.  IVous  arrivons  à 
une  époque  où  d'immenses  essais  d'organisation  so- 
ciale appelleront  des  méditations  savantes;  le  cli- 
quetis de  paroles  qui  signale  toutes  les  mesquines 
disputes  de  passions  personnelles  fera  hausser  les 
épaules  de  pitié.  On  peut  appliquer  au  silence  de 
M.  Royer-Collard  dans  ces  dernières  années,  les 
paroles  de  Mirabeau  sur  le  silence  deSieyès  -.  C'est 
une  calamité  publique. 

Les  plus  grands  talents  de  la  Chambre  des  dépu- 
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tés  ont  appartenu  à  l'opposition  libérale.  Cependant 
le  côté  droit  renfermait  des  hommes  distingués. 
M.  de  La  Bourdonnaye,  bien  autrement  fougueux 
et  âpre  que  les  plus  fougueux  de  ses  adversaires , 
frappant  presque  aussi  souvent  sur  son  parti  que 
sur  la  gauche,  s'élevait  quelquefois  à  une  éloquence 
réelle.  M.  de  Yillèle  n'était  pas  éloquent  dans  la 
véritable  acception  du  mot;  mais  que  de  finesse, 
d'habileté,  quel  imperturbable  sang-froid!  Comme 
il  laissait  se  fatiguer  son  terrible  adversaire  en  fi- 
nances ,  Casimir  Périer,  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt! Quel  contraste  entre  ces  deux  natures,  l'une 
bondissante  de  passions  ,  l'autre  froide  et  calculant 
chaque  parole!  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que 
M.  de  Yillèle  pouvait  bien  puiser  la  force  qui  le 
rendait  maître  de  lui  dans  la  majorité  dévouée  qui 
l'appuyait  si  aveuglément.  MM.  de  Peyronnet ,  de 
Conny  et  d'autres  ont  donné  plusieurs  fois  des 
preuves  de  talent.  MM.  Laine  et  Serre  ont  laissé 
des  noms  bien  honorables. 

A  la  Chambre  haute,  les  forces  intellectuelles 
étaient  plus  également  réparties.  MM.  de  Chateau- 
briand ,  Fitz-James ,  de  Broglie ,  Mole  et  quelques 
autres  occupaient  les  premières  places.  D'ailleurs 
les  nuances  des  partis  politiques  étaient  moins 
tranchées  ,  et  c'est  seulement  depuis  la  révolution 
de  i83o  qu'il  y  a  une  différence  bien  marquée  entre 
MM.  de-Broglie  et  Chateaubriand ,  par  exemple. 


XIV 

Orateurs  ijoliliques. —  Révolution  de  1830. 

Une  dynastie  avait  été  renversée;  pendant  plu- 
sieurs mois  les  imaginations,  enivrées  de  la  victoire 
populaire,  s'étaient  élancées  dans  les  espaces  infinis 
du  rêve.  Toutes  les  réalisations  de  la  plus  large 
démocratie  avaient  été  prédites,  et  cependant  quand 
on  aborda  la  plus  importante  de  toutes  les  lois  or- 
ganisatrices,  la  loi  électorale,  il  fut  facile  de  voir 
que  le  progrès  dans  les  véritables  idées  sociales 
serait  lent  et  combattu  encore.  En  effet  quels  si 
grands  changements  ont  été  apportés  dans  cette 
discussion  de  i83i  ? 

On  a  persisté  dans  l'erreur  fondamentale,  qui 
fait  de  l'argent  la  seule  base  du  droit  électoral. 
Les  orateurs  qui  avaient  linstinct  des  démocraties, 
c'est-à-dire  de  l'avenir,  le  général  Lafayette,  par 
exemple,  appuyèrent  avec  une  sorte  de  honte  un 
amcjidement  qui  réduisait  à  deux  cents  francs  le 
chiffre  qui  fondait  l'électorat.  Ils  sentaient  qu'il 
n'y  avait  pas  beaucoup  plus  de  raison  philosophi- 
que dans  quarante  pièces  de  cinq  francs  que  dans 
soixante. 

Le  rejet  de  la  proposition  d'adjoindre  au  corps 
électoral  les  capacités  basées  sur  les  professions 
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qui  exigent  des  études,  est  une  des  plus  lourdes 
inepties  qui  aient  stigmatisé  une  assemblée  légis- 
lative. Les  représentants  de  la  nation  civilisatrice 
par  excellence  déclarèrent  dans  ce  vote  qu'ils  fai- 
saient plus  de  cas,  intellectuellement  parlant,  d'un 
homme  qui  avait  acquis,  reçu,  ou  même  volé  une 
propriété  payant  deux  cents  francs ,  que  de  celui 
que  son  état  obligeait  à  une  instruction  incontes- 
table. Cette  innovation  était,  à  nos  yeux,  d'une 
importance  énorme,  car  elle  introduisait  dans  le 
pouvoir  rintelligence,  qui  en  est  brutalement 
chassée  comme  indigne.  C'était  le  premier  pas 
dans  une  route  qui  mènera  les  peuples  à  des  des- 
tinées meilleures  ;  on  ne  voulut  pas  le  faire.  Cette 
Chambre  n'eut ,  comme  Harpagon ,  d'entrailles  que 
pour  Targent.  Elle  maintint  un  cens  élevé  pour 
l'éligible  ;  abus  criant  s'il  en  fut ,  car  il  éloigne  de 
la  tribune  les  hommes  qui  sont  naturellement  le 
plus  émus  des  maux  du  pauvre,  eux  qui  ont  été 
froissés  dans  leur  jeunesse  par  une  position  gênée. 
Un  homme  qui  occupe  une  place  éminente  dans 
l'histoire  parlementaire  de  nos  dernières  années , 
M.  Odilon-Barrot ,  combattit  le  cens  de  l'éligible 
avec  un  talent  remarquable. 

Après  avoir  démontré  que  le  cens  n'était  pas  une 
garantie  de  capacité ,  l'orateur  ajouta  :  «  Il  faut , 
dans  toute  société,  une  force  qui  prévienne  le 
triomphe  de  la  force  sur  le  droit ,  de  l'anarchie  sur 
la  loi ,  de  la  paresse  sur  le  travail ,  c'est-à-dire  qui 
s'oppose  à  la  dissolution  sociale.  Cette  force  ne 
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peut  être  dans  nos  institutions.  La  dynastie  que 
nous  avons  élevée  n'a  pas  reçu  la  consécration  du 
temps  ;  elle  n'a  pour  appui  ni  un  clergé  puissant, 
ni  une  noblesse  dévouée ,  ni  une  force  étrangère , 
ni  une  armée  liée  à  son  chef  par  le  prestige  de  la 
victoire,  ni  une  administration  forte  et  expéri- 
mentée. Le  gouvernement  est  en  présence  d'une 
société  non  classée,  d'une  nation  individualisée, 
se  levant  comme  une  armée,  et  se  portant  tout 
entière,  selon  qu'elle  est  agitée  de  telle  ou  telle 
passion,  de  telle  ou  telle  prévention,  ou  contre 
l'étranger,  ou  contre  le  pouvoir  intérieur.  Enfin, 
la  France  offre  table  rase;  pas  de  point  d'arrêt, 
pas  de  moyen  de  résistance  pour  un  gouvernement 
quelconque.  De  là  cette  inquiétude  générale  ,  cette 
incertitude  de  l'avenir  qui  travaille  notre  société , 
encourage  nos  ennemis  du  dedans  et  du  dehors,  et 
nous  offre  en  perspective  une  catastrophe  et  le 
despotisme.  Voilà  le  mal  ;  je  n'en  nie  pas  les  élé- 
ments ;  mais  quel  remède  proposez-vous? 

»  Vous  proposez  votre  système  de  présomptions 
de  capacités  et  de  restrictions.  Ainsi,  fractionnant 
la  population  comme  une  opération  arithmétique, 
vous  prenez  le  dixième  de  la  population  pour  les 
droits  municipaux,  un  deux  centième  pour  les 
droits  électoraux,  un  millième  pour  les  di'oits 
d'éligibilité.  Et  c'est  ainsi  que  vous  prétendez  or- 
ganiser votre  société  ;  c'est  par  des  résistances  à  ce 
que  vous  appelez  l'élément  démocratique  ;  c'est  là 
ce  qui  vous  semble  \\n  mp}en  d'arrêt:  vaille  ej. 


RÉVOLUTION    DE    l83o.  QI9 

folle  tentative  !  Désabusez-vous ,  messieurs  ;  l'expé- 
rience en  a  déjà  été  faite ,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
danger  pour  la  France. 

»  En  1814,  on  avait  songé  aussi  à  arrêter  cet 
élément  démocratique  qui ,  selon  une  voix  élo- 
quente, débordait  de  toutes  parts.  On  voulut  orga- 
niser des  résistances  contre  cet  élément,  c'est-à-dire 
contre  le  sentiment  de  liberté  et  d'égalité,  contre 
le  mouvement  progressif.  On  eut  une  Chambre  des 
pairscomposéedes  illustra  tionsdetouteslesépoques, 
et  fortifiée  par  l'hérédité.  On  chercha  des  secours 
dans  un  clergé  puissant ,  dans  la  grande  propriété , 
dans  une  administration  fortement  centralisée , 
dans  une  Chambre  des  députés  sans  initiative, 
avec  un  cens  électoral  de  trois  cents  francs  et  un 
cens  d'éligibilité  de  mille  francs,  avec  l'âge  de 
quarante  ans  pour  les  députés ,  de  trente  ans  pour 
les  électeurs,  et  surtout  avec  la  quinquennalité. 
Que  de  garanties  accumulées  contre  l'élément  dé- 
mocratique !n 

«El  cependant  qu'est-il  arrivé?  on  a  bientôt 
reconnu  leur  impuissance ,  et  on  a  voulu  y  ajouter 
encore.  On  a  senti  toute  la  faiblesse  d'une  pareille 
organisation ,  et  alors  on  s'est  écrié  qu'avec  la  li- 
berté de  la  presse  il  était  impossible  de  gouverner. 
De  là  cette  lutte  continuelle  contre  la  liberté  de  la 
presse.  La  liberté  de  la  tribune ,  elle-même ,  a  paru 
un  moyen  de  mort  pour  celte  organisation  ,  et  elle 
reçut  aussi  de  violentes  atteintes.  Mais  tout  cela 
fut  encore  reconnu  impuissant. 
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»  Il  a  fallu  créer  le  double  vote ,  fractionner  les 
élections ,  former  des  bourgs  pourris ,  descendre 
aux  fraudes  électorales,  et  tout  cela  encore  sans 
succès.  L'élément  démocratique  allait  sans  cesse 
grossissant  et  débordant  de  toutes  parts ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  un  appel  à  la  force  ouverte  vînt  at- 
tester l'impossibilité  de  soutenir  cette  lutte  pro- 
longée entre  la  force  des  principes  démocrati- 
ques et  les  vaines  barrières  qu'on  lui  opposait. 
Vous  savez  le  résultat.  Voulez-vous  recommencer 
l'épreuve  ?  » 

»  Et  remarquez  qu'aujourd'hui  les  circonstances 
seraient  bien  moins  favorables.  En  i8i4  le  gouver- 
nement recueillait  une  nation  épuisée  de  sang  et 
d'énergie.  Aujourd'hui ,  vous  recueilleriez  une  na- 
tion pleine  de  force  et  de  vie,  une  nation  qui  a  une 
soif  ardente  de  liberté  et  de  droits  politiques.  Et 
c'est  sur  elle  que  vous  allez  faire  vos  essais  de 
restrictions  et  d'exclusions  !  Et  dans  quel  moment? 
Lorsque  vous  allez  être  obligés  peut-être  de  de- 
mander à  chaque  père  de  famille  son  dernier  en- 
fant, à  chaque  citoyen  la  dernière  goutte  de  son 
sang  pour  défendre  rindé})endance  et  l'unité  de  la 
France.  » 

La  chambre  de  i83i  fut  bien  loin  de  porter 
dans  la  discussion  de  la  loi  électorale  les  connais- 
sances profondes  qu'elle  exigerait  ;  M.  Odilon- 
Barrot  fut  l'orateur  qui  comprit  le  plus  son  im- 
portance. Plusieurs  fois  il  reprocha  à  M.  Royer- 
Collard  son  silence  obstiné.  L'orateur  philosophe 
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de  la  Restauration  n'osait  pas  sans  doute  dire  sa 
pensée.  Il  comprenait  que  pour  donner  quelque 
portée  à  la  loi  électorale ,  il  fallait  détruire  la  base 
de  la  loi  delà  Restauration.  Ce  travail  se  fit,  comme 
tous  les  travaux  d'alors,  dans  les  préoccupations  de 
la  peur.  Les  séances  étaient  tumultueuses,  coupées 
d'injures  personnelles,  et  même  suspendues  par  les 
hurlements  del'ém-eute. 

Le  parti  libéral ,  si  homogène  .  si  remarquable 
par  son  unité ,  tant  qu'il  eut  à  combattre  les  pré- 
tentions aristocratiques,  se  scinda  en  fractions  hos- 
tiles dès  qu'il  fut  maître  du  champ  de  bataille.  Le 
peuple ,  dans  un  délire  barbare ,  se  rua  sur  les 
croix  civilisatrices,  saccagea  Sain  t- Germain - 
l'Auxerrois  en  face  d'une  autorité  qui  n'osa  pas 
s'opposer  à  ce  désordre  sacrilège.  Le  ministère  La- 
fitte  disparut  dans  ces  orages ,  accusé  de  faiblesse 
démocratique.  Il  faut  reconnaître  qu'il  avait  tra- 
versé des  circonstances  terribles,  et  que  tout  pou- 
voir né  d'une  victoire  populaire  est  à  son  origine 
dans  l'esclavage  de  la  multitude. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'un  homme  cé- 
lèbre par  ses  luttes  parlementaires  contre  M.  de 
Yillèle,  un  orateur  connu  par  l'énergie  emportée  et 
fébrile  de  son  caractère ,  arriva  à  la  présidence  du 
conseil.  Casimir  Périer ,  Tami  du  général  Foy, 
Casimir  Périer  qui  avait  combattu  quinze  années 
pour  les  libertés  publiques,  était  déjà  après  quel- 
ques mois  de  révolution  désigné  comme  un  aristo- 
crate qui  craignait  le  peuple;  et  à  vrai  dire,  on 
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pouvait  supposer  que  ce  brillant  représentant  de 
l'aristocralie  de  l'or  était  plutôt  un  oligarque  quun 
démocrate.  L'aristocratie  de  naissance  reléguait  sa 
caste  au  second  rang,  il  la  combattait  à  outrance; 
une  fois  au  sommet  de  l' échelle ,  serait-il  très  pré- 
occupé des  intérêts  populaires?  On  ne  le  croyait 
pas.  Mais  il  arrivait  aux  afi'aires  dans  un  moment 
où  une  masse  énorme  de  la  nation  était  dominée 
par  l'épouvante  du  peuple.  Ce  qu'on  lui  demandait, 
c'était  une  main  ferme  capable  de  museler  l'hydre 
en  fureur. 

Le  18  mars  i83 1 ,  il  entra  pour  la  première  fois 
dans  la  Chambre  comme  président  du  conseil.  Il 
était  pale  et  profondément  ému  ,  sourdement  tra- 
vaillé déjà  par  la  maladie  de  cœur  qui  devait  le  con- 
duire au  tombeau  quelques  mois  après.  Le  discours 
qu'il  prononça  eut  du  retentissement  en  France , 
une  foule  immense  se  rallia  sous  ce  drapeau  ;  mais 
les  passions  démocratiques  s'en  aigrirent  da- 
vantage. 

Le  ministre  commença  par  poser  ses  principes  ; 
c'était  d'une  haute  importance,  surtout  aux  yeux 
des  cabinets  étrangers. 

«  Le  principe  delà  révolution  de  juillet,  par  con- 
séquent du  gouvernement  qui  en  dérive,  ce  n'est 
pas  l'insurrection.  Le  principe  de  la  révolution  de 
juillet,  c'est  la  résistance  à  l'agression  du  pouvoir. 
On  a  provoqué  la  France ,  on  l'a  défiée,  elle  s'est 
défendue,  et  sa  victoire  est  celle  du  bon  droit  indi- 
gnement outragé.  Le  respect  de  la  foi  jurée,  le  res- 
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pect  du  droit ,  voilà  donc  le  principe  de  lu  révolu- 
tion de  juillet,  voilà  le  principe  du  gouvernement 
qu'elle  a  fondé » 

Jetant  ensuite  indirectement  le  blâme  sur  le 
pouvoir  qui  l'avait  précédé,  le  ministre  disait  : 

«  Notre  ambition  est  de  rétablir  la  confiance  ; 
nous  adjurons  tous  les  bons  citoyens  de  ne  pas  s'a- 
bandonner eux-mêmes  ;  le  gouvernement ,  loin  de 
les  abandonner ,  n'hésitera  jamais  à  se  mettre  à 
leur  tète. 

«  Qu'ils  se  fient  dans  notre  ferme  résolution  de 
ne  souffrir  aucune  atteinte  à  la  tranquillité  publi- 
que,  aucun  empiétement  sur  l'autorité  de  la  loi. 
La  France  a  conquis  ses  droits ,  elle  est  libre  ;  mais 
elle  cesserait  de  l'être  réellement  par  le  désordre  : 
point  de  désordre  sans  oppression  ;  cl  le  pouvoir 
qui  maintient  la  paix  publique  assure  en  effet  la  li- 
berté. 

))  Toute  sédition  est  un  crime ,  quelque  drapeau 
qu'elle  arbore » 

Telles  sont  les  phrases  que  Casimir  Périer  jetait 
d'une  voix  menaçante  à  la  face  d'un  peuple  encore 
palpitant  des  émotions  sanglantes  de  la  victoire. 
Comme  toute  hardiesse  ,  ces  paroles  étonnèrent  et 
fuûent  approuvées  d'une  grande  partie  de  la  France. 
Dans  la  Chambre,  les  centres  applaudirent  avec 
enthousiasme;  la  gauche,  surprise,  resta  silen- 
cieuse. 

Mais ,  quelques  moments  après ,  le  général  La- 
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fayette  monta  à  la  tribune.  Les  relations  exté- 
rieures étaient  alors  l'objet  des  discussions  les  plus 
ardentes.  La  guerre  était  dans  toutes  les  imagina- 
tions; la  fièvre  militaire  brûlait  le  sang  de  cette 
jeunesse  française  qu'animaient  encore  les  souvenirs 
des  merveilles  impériales.  L'opposition  de  gauclie 
transportait  journellement  l'Europe  en  armes  sur 
nos  frontières.  Les  ministres  parlaient  avec  un  im- 
perturbable aplomb  du  bon  vouloir  des  puissances. 
Ce  jour-là,  le  général  Lafayette,  qui  était  alors 
une  espèce  de  second  pouvoir  dans  l'Ëtat ,  fit  con- 
naître à  la  Chambre  des  lettres  de  Nicolas  et  de 
plusieurs  grands  personnages  russes,  qui  témoi- 
gnaient singulièrement  leur  bienveillance  pour  la 
nation  française.  Mais  un  des  orateurs  qui  embar- 
rassaient le  plus  le  pouvoir  dans  cette  question  des 
relations  extérieures  était,  sans  contredit,  le  gé- 
néral Lamarque. 

La  révolution  de  juillet  le  fit  orateur.  Ses  dis- 
cours sont  empreints  d'une  chaleur  d'àme  réelle- 
ment digne  d'un  tribun  ;  ses  expressions  sont  bril- 
lantes et  fortes  ;  il  a  l'emportement  qui  convient 
aux  grandes  crises.  Dans  la  séance  du  4  avril  i83 1 , 
après  avoir  comparé  l'Europe  de  1 789  et  l'Europe 
de  i83o,  il  s'écriait  : 

«  D'où  peut  donc  naître  l'aveugle  confiance  de 
nos  ministres  ?  Qui  peut  leur  inspirer  cette  imper- 
turbable sécurité?  Seraient-ce  des  promesses  que 
les  faits  démentent?  Ne  voient-ils  pas  la  Prusse 
organiser  ses  corps  d'armée ,  appeler  ses  landwehr , 
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former  ses  magasins,  et  se  tenir  prélo  à  débouclicr 
sur  nous?  Ne  savent-ils  pas  que,  dans  ce  momcist 
môme,  vingt-quatre  mille  Hanovriens-Brunswickois 
entrent  dans  le  Luxembourg,  au  nom  de  la  confé- 
dération du  Rhin?  îgnorenl-ils  qu'à  pas  précipilés 
marchent  vers  le  Milanais  des  colonnes  autri- 
chiennes parties  de  la  Styrie  et  du  fond  de  la  Gal- 
licie?  N'entendent-ils  pas  les  insolentes  clameurs 
que  pousse  le  fanatisme  de  l'autre  côté  des  Pyré- 
nées? Croient-ils  que  sur  les  ruines  sanglantes  de 
Praga ,  les  Cosaques  du  Don  n'auront  pas  poussé 
le  cri:  Paris!...  Paris!...  Espèrent-ils  que  leur 
principe  de  non-intervenlion  ,  proclamé  à  cette 
tribune  avec  tant  d'assurance  ,  expliqué  depuis 
avec  une  si  déplorable  ambiguïté,  sera  respecté 
quelque  part?  Attendez  quelques  jours,  et  vous 
verrez  comme  les  pandours  et  les  manteaux  rouges 
respectent  les  droits  des  nations.  De  Modènè,  dont 
vous  croyiez  que  la  réversibilité  leur  permettait 
l'entrée,  ils  sont  allés  à  Bologne,  où  les  appelait 
la  voix  du  père  des  chrétiens  ;  de  là ,  dédaignant 
^os  supplications  ou  bravant  vos  menaces ,  ils  iront 
dans  le  reste  de  la  Romagne ,  à  moins  que  votre 
ambassadeur  ne  prenne  l'engagement  d'accomplir 
luf-meme  la  contre-révolution  qu'ils  exigent.  En- 
suite, ils  iront,  s'ils  croient  que  leur  puissance  y  est 
nécessaire ,  à  Florence  et  à  Naples ,  que  des  liens 
de  parenté  recommandent  à  la  sollicitude  de  l'Au- 
triche. La  Prusse,  la  Russie,  finiront  par  suivre 
cet  exemple.  Peuvent-elles,  en  effet,  souffi'ir  que 
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le  beau-frère  de  l'autocrate  soit  dépouillé  du  plus 
beau  fleuron  de  sa  couronne?  Non;  elles  invito- 
ront  les  Belges,  repoussés,  joués  par  yous,  à  re- 
nouer l'anneau  de  leur  chaîne  :  on  leur  offrira 
quelques  concessions ,  on  satisfera  quelques  ambi- 
tions ,  et  quand  les  peuples ,  autour  de  vous ,  seront 
bien  soumis,  quand  toutes  les  sympathies  seront 
éteintes,  quand  le  sang  de  vos  seuls  amis  aura 
coulé  sous  le  fer  de  leurs  bourreaux  ,  alors  viendra 
le  moment  où  les  rois  conjurés  demanderont  compte 
de  sa  conduite  à  la  nation  perturbatrice  qui  ren- 
verse les  irônes,  s'insurge  contre  la  légitimité,  el 
ose  proclamer  que  l'espèce  humaine  n'est  pas  faite 
pour  obéir  à  quelques  despotes!  » 

Plus  loin  le  général  Lamarque  disait  :  «  Je  ne 
parle  point  de  promesses  que  M.  le  président  ac- 
tuel aurait  faites  ;  qu'il  cesse  de  représenter  com.me 
des  perturbateurs ,  des  anarchistes ,  de  farouches 
républicains ,  des  hommes  qui .  franchement  dé- 
voués à  notre  roi  constitutionnel ,  ne  cherchent  qu'à 
maintenir  le  nouvel  ordre  de  choses ,  mais  qui  sont 
convaincus  qu'une  dynastie  nouvelle  ne  peut  pous- 
ser de  racines  qu'en  s'enveloppant  d'une  auréole  de 
gloire;  que,  sortant  de  ce  juste  milieu,  qui  n'est 
qu'un  principe  ,  il  s'appuie  sur  la  partie  forte  de  la 
nation ,  et  marche  avec  elle.  Qu'il  n'aille  plus 
chercher  l'expression  de  la  vraie  opinion  publique 
dans  les  calculs  de  quelques  hommes  toujoufs  prêts 
à  sacrifier  l'intérêt  général  à  leurs  intérêts  privés  ; 
que  partout  le  pouvoir  confié  à  des  hommes  fran- 
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<  homonl  dévoués  aux  principes  de  notre  révolution, 
rallume  les  flammes  qu'on  a  éteintes  ;  qu'au  lieu 
d'appeler  de  nouvelles  conscriptions,  qui  ôtent  à 
l'agriculture  des  bras  utiles,  il  forme  des  bataillons 
de  volontaires  où  s'enrôle  l'exubérance  de  la  popu- 
lation des  villes ,  et  où  trouveront  place  et  les  vain- 
queurs de  juillet  et  cette  jeunesse  ardente  qui  ne 
sait  à  quoi  employer  l'activité  qui  la  dévore.  Ces 
bataillons  n'auront  pas  l'expérience  de  nos  vieux 
régiments:  mais  c'est  sans  expérience  qu'ils  ont 
vaincu  les  Suisses  et  la  garde  royale,  qui  mieux 
qu'eux  sans  doute  savaient  former  leurs  jxdotons  et 
marcher  en  bataille.  De  leurs  rangs  sortiront  de 
nouveaux  Desaix,  de  nouveaux  Marceau  ,  de  nou- 
veaux Saint-Cyr,  et  l'étranger  apprendra  qu'elle 
sera  toujours  féconde  en  héros,  cette  terre  deFrance  ! 
Non,  elle  ne  succombera  pas  !  Qu'on  donne  le  signal  ! 
et  de  Dunkerque  à  Bayonne  retentiront  ces  mots  , 
qu'en  courant  au  combat  répète  le  soldat  polo- 
nais :  «  Patrie  !  ô  patrie  !  tu  ne  seras  jamais  sans  dé- 
fenseurs !  » 

Cette  énergie  de  langage  se  retrouve  toujours 
dans  le  général  Lamarque;  le  i4  mars  i832  ,  ré- 
pondant à  M.  Dupin  aîné,  qui  avait  demandé  que 
la  patrie  accordât  la  même  reconnaissance  au  guer- 
rier et  au  magistrat,  l'orateur  s'écriait  : 

«Messieurs,  si  lorsque  l'Europe  coalisée  atta- 
quait notre  indépendance  ,  et  que  quatorze  armées 
couraient  pour  la  défendre-,  si  lorsque  tous  les. 
cœurs  français  battaient  avec  force  aux  succès  de 
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Jemmapes  et  Fleiirus;  si  lorsque  la  France  entière 
s'enivrait  de  la  gloire  de  ses  enfants  vainqueurs  de 
l'Italie,  vainqueurs  de  l'Egypte,  et  dominateurs  de 
l'Europe ,  on  était  venu  vous  dire  qu'un  jour  vien-  * 
(Irait  où  l'on  comparerait  à  cette  tribune  l'assiduité 
du  magistrat  aux  hasards  des  batailles,  les  vertus 
du  substitut  aux  bivouacs  des  camps,  les  infirmités 
contractées  dans  les  bureaux  aux  mutilations  des 
boulets  et  de  la  mitraille,  vous  vous  seriez  refusés 
à  croire  qu'on  pût  ainsi  ériger  l'ingratitude  en 
dogme  ,  qu'on  cherchât  à  étouffer  tout  dévouement , 
loufc  élan  de  gloire ,  et  vous  auriez  plaint  le  Thé- 
mistocle  de  la  robe  qui,  courbé  sous  le  poids  des 
jtalmes  de  l'éloquence  et  des  couronnes  civiques , 
aurait  encore  jeté  un  coup  d'œil  d'envie  sur  quel- 
ques branches  d'un  laurier  teint  de  tant  de  sang. 
Que  n'embrassait-il  notre  carrière  ?  il  s'y  fut  distin- 
gué sans  doute ,  car  je  n'ai  jamais  cru  à  Démoslhène 
fuyant  et  abandonnant  son  bouclier.  Il  avait  du 
courage,  l'orateur  ennemi  de  Philippe ,  quand  il 
disait  aux  Athéniens  :  «  Tsation  dégénérée,  vous 
abandonnez  vos  amis ,  vos  alliés ,  dans  la  crainte  de 
la  guerre  :  eh  bien!  vous  serez  riche  de  ce  qu'on 
étale  dans  les  boutiques  ,  de  ce  qu'on  vend  sur  les 
places  publiques  ;  mais  vous  aurez  perdu  l'hon- 
neur, la  gloire,  la  considération  que  vous  avaient 
légués  vos  aïeux ,  et  aucune  richesse  ne  remplacera 
ces  trésors.  » 

M.  Dupin  aîné  répondit  avec  son  talent  accou- 
tumé. 
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Je  ne  sais  comment  il  se  fait  que  son  nom  ne  se 
soit  pas  encore  rencontré  dans  ces  pages.  Cette 
grande  célébrité  du  barreau  a  cependant  joué  un 
rôle  important  dans  notre  histoire  parlementaire. 
M.  Dupin  aîné  sait  beaucoup  et  parle  avec  une 
finesse  souvent  bien  rare.  Je  ne  sais  quelle  brus- 
querie un  peu  sauvage  donne  à  sa  manière  un  ca- 
ractère parliculier.  Nous  l'avons  vu  plusieurs  fois 
sous  le  coup  d'animadversions  que  nous  compre- 
nons jusqu'à  un  certain  point  ;  elles  viennent  de  ce 
que  M.  Du})in  aîné,  au  lieu  de  s'attacher  comme 
J)eaucoup  d'hommes  politiques  à  un  parti,  et  de 
marcher  constamment  avec  lui,  obéit  à  ses  impul- 
sions ,  j'ai  presque  dit  aux  caprices  de  son  juge- 
ment. Ce  qui  me  plaît  en  lui,  c'est  précisément 
cette  personnalité;  c'est  qu'il  prend  un  principe 
pour  guide.  M.  Dupin  aine  me  rappelle  l'homme 
des  parlements  ;  il  est  aussi  fier  de  sa  robe  que  le 
soldat  le  plus  enthousiaste  l'est  de  son  épée ,  ou  le 
poëte  de  sa  couronne. 

Dans  ces  années  les  débats  parlementaires  furent 
souvent  un  orage.  Il  y  avait  autant  de  haine  entre 
les  diverses  fractions  du  parti  libéral  que  nous  en 
avons  vu  sous  la  Restauration  entre  les  royalistes 
et  les  libéraux. 

Casimir  Périer  excita  bien  des  enthousiasmes 
et  bien  des  rancunes.  Le  redoutable  adversaire  de 
M.  de  Villèle ,  devenu  à  son  tour  le  pouvoir,  put 
en  savourer  toutes  les  amertumes.  L'énergie  fébrile 
de  son  caractère ,  le  dédain  de  sa  parole  habituée 
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à  l'opposition,  échauffaient  encore  ses  amis  et  ses 
ennemis.  Pendant  les  premiers  mois  de  i832  ,  qui 
furent  les  derniers  de  sa  vie ,  il  eut  de  terribles  fa- 
tigues à  supporter.  Que  de  fois  nous  l'avons  vu  ha- 
letant sous  la  fougue  du  général  Lamarque  ,  impa- 
tienté de  l'autorité  vertueuse  de  Lafayette  ,  qu'il  se 
croyait  forcé  de  ménager  ,  supportant  plus  difiici- 
lement  encore  les  accusations  si  développées  de 
M.  Mauguin ,  et  surtout  la  parole  calme  et  forte  de 
M.  Odilon-Barrot.  ! 

Qu'on  se  rappelle  cette  séance  sur  les  troubles  de 
Grenoble  ,  où  M.  Barrot  improvisa  un  discours  em- 
preint de  toute  la  tranquillité  d'une  méditation. 
L'habile  orateur  ne  s'emporta  pas  une  minute  ;  il 
fut  impassible  comme  la  justice,  et  accusa  froide- 
ment le  ministre  qui  écumait  sur  son  banc  ,  dégui- 
sant parfois  sa  colère  sous  un  rire  convulsif. 

Casimir  Périer  mourut  peu  de  temps  après , 
excitant  les  regrets  profonds  de  la  partie  modérée 
de  la  nation ,  et  l'estime  de  tous ,  car  chacun  se 
plaisait  à  reconnaître  la  force  un  peu  nerveuse  de 
cette  àme. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  mon  plan  de  retracer 
une  histoire  parlementaire.  J'ai  seulement  besoin 
d'indiquer  les  idées  sociales  qui  ont  été  remuées 
par  ces  discussions  ,  de  rechercher  leur  valeur,  d'é- 
tudier le  présent  pour  essayer  de  faire  entrevoir 
l'avenir.  Je  veux  aussi  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
orateurs  influents  que  la  révolution  de  i83o  a  en- 
fantés ou  agrandis,  et,  pour  cela,  je  ne  saurais  mieux 
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faire  que  d'étudier  une  de  ces  discussions  solen- 
nelles où  tous  les  maîtres  de  la  parole  se  donnent 
rendez-vous  comme  des  paladins  en  champ  clos. 
Les  débals  sur  l'adresse  de  i834  nous  arrêteront 
quelque  temps. 

Nous  rencontrerons  dans  cette  arène  tous  les 
liommes  les  plus  puissants  de  l'assemblée  :  MM.  Ber- 
ryer ,  Guizol ,  Tliiers ,  Odilon-Barrot,  Mauguin,  Du- 
pin  aine ,  Lamartine. 

Dès  le  début,  l'opposition  radicale  répand  sa  co- 
lère par  la  bouche  de  M.  Garnier-Pagès. 

L'orateur  aborde  la  question  la  plus  profonde 
et  la  plus  vive  de  cette  époque ,  celle  du  proléta- 
riat; il  peint  sa  misère  ,  demande  pour  lui  les  droits 
électoraux  ;  mais  il  ne  réussit  pas  à  échauffer  ces 
débats  qui ,  dans  les  premiers  jours  du  moiiis  ,  res- 
tent calmes  et  souriants. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  ios  prédica- 
tions guerrières  ,  grâce  au  ciel  toujours  démenties, 
précipitaient  l'Europe  armée  sur  la  France  ;  où  les 
clameurs  sauvages  de  l'émeiile  étoiilîaient  la  voix  de 
la  tribune  ;  on  sent  que  le  sol  ne  tremble  plus  sous 
nos  pieds  ;  la  terreur  religieuse  qui  saisit  l'àme  k 
ridée  des  grandes  catastrophes  des  peuples  a  fait 
place  à  l'appréciation  froide  et  spirituelle  des  choses. 
La  parole  de  M.  Mauguin  a  perdu  l'àpreté  des  jours 
de  crise.  MM.  Odilon-Barrot,  Guizot  et  Thiers 
4)nt  assaut  d'esprit ,  de  bon  ton  parlementaire  ;  s'il 
y  a  encore  des  passions  sous  ces  mots  ,  elles  sont 
dérobées  par  l'élégance  de  la  foj-mo. 
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M.  Odilon-Barrot  attaque  le  premier  le  minis- 
tère avec  une  malice  voilée ,  qui  a  peut-être  donné 
le  ton  aux  commencements  de  cette  discussion  cé- 
lèbre. 

«Que  s'il  arrivait,  messieurs,  un  ministère  qui 
n'aurait  même  pas  de  système  politique,  qui  obéirait 
à  je  ne  sais  quel  sentiment  de  conservation  person- 
nelle, un  ministère  où  se  trouveraient  réunis  des 
éléments  appartenant  aux -origines  les  plus  diffé- 
rentes (je  ne  parle  pas  des  origines  sous  le  rapport 
de  la  naissance ,  mais  des  origines  politiques  )  ;  s'il 
arrivait  un  tel  ministère ,  dont  l'un  des  membres 
serait  parti  dcrécole  républicaine  et  démocratique, 
et  aurait  consacré  à  l'éloge  de  la  démocratie  les  plus 
belles  pages  qui  aient  été  écrites  sur  cette  époque 
de  la  révolution;  dont  les  autres  au  contraire  au- 
raient consacré  tous  leurs  talents  et  toute  leur  élo- 
quence à  faire  ressortir  les  avantages  du  gouverne- 
nement  aristocratique,  et  auraient  professé  cette 
doctrine  dans  les  cliaires  ,  à  la  tribune  et  dans  les 
lettres  ,  je  mr  dcniand<M'ais  comment  ces  éléments 
si  divers  se  trouveraient  fondus  en  un  seul  tout , 
formeraient  une  homogénéité  telle  qu'on  peut  dire 
qu'un  tel  ministère  pense,  agit ,  marche  comme  un 
seul  homme ,  et  qu'il  renferme  en  lui ,  dans  toute 
sa  vivacité,  dans  toute  sa  force,  l'expression  de  la 
majorité  parlementaire ,  ce  serait  un  phénomène 
étrange  ,  un  phénomène  qui  ne  s'est  pas  réalisé.   • 

«  Que  résulte-l-il  de  ce  défaut  d'identité  ?  C'est  que 
le  ministère  ainsi  divisé  laisse  dévier  la  pensée  gou- 
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vornemenlalo  contre  ses  doctrines  et  ses  opinions 
autrefois  professées;  reporte  ailleurs,  en  quelque 
sorte,  la  responsabilité  du  gouvernement  et  de 
l'administration ,  et  qu'il  fait  intervenir  une  ma- 
gistrature qui  ne  doit ,  qui  ne  peut  changer  ,  tandis 
que  lui  peut  et ,  je  l'espère  ,  doit  changer.  » 
M.  Tlîiers  répond  à  M.  Odilon-Barrot  : 
«  Quant  à  notre  origine  ,  il  est  vrai  qu'elle  n'est 
pas  la  même  ;  moi ,  simple  homme  de  lettres  ,  que 
des  travaux  assidus,  consciencieux,  ont  amené  à 
parler  quelquefois  devant  vous  à  cette  tribune, 
j'ai  eu  l'honneur  d'être  appelé  aux  conseilsdu  roi , 
à  côté  d'hommes  qui  avaient  un  grand  nom ,  une 
haute  position  sociale  ,  qui  avaient  gagné  des  vic- 
toires ;  il  est  très  vrai,  messieurs,  que  notre  ori- 
gine n'est  pas  la  môme.  Eh  bien!  dans  ce  gouver- 
nement qu'on  accuse  d'avoir  un  esprit  aristocrati- 
que ,  n'est-ce  rien  que  de  ^oir  un  ministre  qui  , 
sinqde  homme  de  lettres,  a  (juelquofois  porté  la 
parole  devant  vous  comme  député?  je  le  demande, 
est-ce  là  l'esprit  aristocratique  qui ,  dit-on  ,  nous 
caractérise  aujourd'hui  ? 

»  Maintenant ,  quant  à  nos  opinions ,  on  me  per- 
mettra de  dire  quelques  mots  qui  me  sont  person- 
nels. On  a  dit  que  sous  la  Restauration  j'ai  été 
partisan  de  la  démocratie ,  que  j'avais  écrit  des 
pages,  qu'on  a  qualifiées  d'éloquentes,  sur  les  ef- 
forts de  la  démocratie,  sur  sa  gloire  et  sa  grandeur, 
et  qu'aujourd'hui  je  viens  tristement  m'asseoir  à 
côté  d'hommes  qui  ont  soutenu  des  doctrines  cou- 
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traires.  Je  ne  suis  pas  ici  devant  l'Académie  ,  je  ne 
devrais  point  parler  d'un  ouvrage  que  j'ai  publié 
sous  la  Restauration.  Cependant ,  à  cause  de  la 
gravité  des  attaques  que  l'on  appuie  sur  ce  livre  , 
je  dois  dire  quelques  mots;  car  ce  serait  un  grand 
scandale  qu'il  y  eût  assis  sur  les  bancs  ministériels, 
parmi  les  hommes  qui  sont  chargés  de  faire  triom- 
pher l'ordre  public  ,  un  homme  qui  aurait  fait  l'a- 
pologie des  crimes  de  la  démocratie ,  comme  on 
m'en  accuse.  Je  donne  un  démenti  formel  à  cette 
assertion. 

i'  Il  y  a  des  gens  qui  ont  entendu  dire  par  les 
journaux  que  M.  Tliiers  a  fait  une  histoire  de  la 
révolution,  et  qu'il  donne  aujourd'hui ,  comme  mi- 
nistre ,  des  démentis  aux  principes  qu'il  a  professés 
comme  écrivain.  Cet  ouvrage  a  un  grand  défaut; 
c'est  qu'il  a  dix  gros  volumes.  Il  y  a  des  gens  qui, 
après  en  avoir  lu  quelques  pages ,  croient  avoir 
tout  lu.  Je  défie  qui  que  ce  soit  de  trouver  dans 
ces  dix  volumes  une  ligne  qui  excuse  le  crime 
parce  qu'il  a  fait  de  grandes  choses.  « 

Dans  les  hauteurs  de  la  politique  ,  M.  Guizot  al- 
fecte  d'employer  pendant  cette  séance  le  langage 
d'une  causerie  familière  :  «  Je  regarde,  dit-il ,  le 
gouvernement  de  juillet,  non  comme  quasi  légi- 
time, mais  comme  pleinement  légitime ,  comme 
étant  le  gouvernement  le  plus  légitime  dans  son 
origine,  le  gouvernement  qui  a  été  le  plus  l'œuvre 
de  la  raison  publique  et  de  la  nécessité,  le  gouver- 
nement qu'on  ne  pouvait  se  dispenser  de  faire,  qui 
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était  le  seul  possible  ,  le  seul  bon  ,  le  seul  légitime 
pour  la  France.  Je  me  serais  bien  donné  garde 
d'employer  un  mot  pareil. 

»  Voici  ce  que  j'ai  pensé,  et  je  dis  que  quand 
la  portion  de  destruction  de  la  révolution  de  juil- 
let a  été  faite  ;  que  quand  il  a  été  évident  qu'en 
vingt-quatre  heures  le  gouvernement  de  Charles  X 
était  tombé  ,  au  même  instant ,  par  cette  électricité 
du  bonheur ,  il  a  été  évident  que  la  France  était 
monarchique,  qu'il  fallait  un  gouvernement  mo- 
narchique, qu'il  était  impossible  de  chercher  son 
salut  hors  de  cette  condition.  Ne  fait  pas  de  rois 
qui  veut.  Il  n'est  pas  au  pouvoir  même  de  trente- 
deux  millions  d'hommes  d'aller  prendre  au  milieu 
de  la  foule  le  premier  venu  et  de  le  faire  roi. 

«  Il  y  a  deux  manières  de  faire  des  rois  :  comme 
l'a  fait  iS'apoléon ,  on  se  fait  roi  soi-même,  par  la 
guerre,  parla  gloire,  parce  qu'on  a  sauvé  son 
pays.  Et  puis,  on  arrive  à  la  couronne,  parce  qu'on 
est  né  prince,  qu'on  est  sur  les  marches  du  trône, 
qu'on  est  (je  vous  demande  pardon  de  l'expression) 
du  bois  dont  on  fait  les  rois.  Eh  bien!  messieurs, 
le  prince  qui  nous  gouverne ,  par  une  bonne  for- 
tune que  la  Providence  réserve  aux  peuples  qu'elle 
favorise,  en  même  temps  qu'il  était  né  prince,  il 
se  trouvait  par  ses  sentiments  et  par  sa  vie  entière 
d'accord  a>ec  les  sentiments  généraux  du  pays  ;  il 
se  trou^ait  incorporé  dans  la  cause  nationale  de-  ■* 
puis  bien  des  années.  » 

Au  milieu  de  cette  con\ersalion  parlemeniaire, 
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>î.  Tliierseutuii  beau  mouvement.  On  avait  cher- 
ché à  comparer  ce  temps  à  l'an  viii. 

a  Vous  avez  parlé  de  l'an  viii,  dit-il  ;  personne  n'a 
eu  la  folie  de  comparer  les  choses  de  ce  temps-ci 
aux  grandeurs  de  l'an  viii  ;  mais  ,  à  côté  des  gran- 
deurs ,  savez-vous  ce  qu'il  y  avait,  messieurs?  Il  y 
avait  le  despotisme.  Certes  ,  nous  ne  le  regrettons 
pas  ;  le  despotisme  calme  vite ,  mais  ce  n'est  pas 
pour  long-temps  ;  c'est  un  moyen  de  violence,  et  il 
conduit  à  Moscou  et  à  Waterloo.  La  liberté!  c'est 
un  moyen  de  ménagement ,  de  modération  qui  par- 
vient au  bien  avec  le  temps  et  grâce  à  l'énergie  de 
ceux  qui  savent  persévérer  dans  la  ligne  de  con- 
duite qu'ils  ont  adoptée  malgré  les  dégoûts  et  les 
injustices  qu'on  leur  prodigue. 

»  Aujourd'hui  vous  ne  voyez  pas  des  batailles  de 
Marengo ,  mais  vous  ne  voyez  pas  non  plus  les  faits 
dont  l'histoire  de  cette  époque  est  ensanglantée  ; 
vous  ne  voyez  pas  deux  cents  patriotes  enlevés 
ilans  Paris  sur  une  liste  du  ministère  de  la  police 
et  déportés  dans  les  déserts  ;  vous  ne  voyez  pas  un 
prince  enlevé  en  pays  étranger  et  fusillé  dans  un 
fossé.  Voilà  ce  que  vous  ne  voyez  pas  et  ce  dont 
nous  sommes  ilers. 

)5  Nous  essayons  ce  qui  n'a  jamais  été  essayé,  ce 
qui  ne  pouvait  même  pas  l'être  avec  votre  sys- 
tème :  la  liberté  franche ,  sincère ,  la  liberté  pour 
tout  le  monde.  Nous  avons  gouverné  avec  la  li- 
berté de  la  presse  et  sans  lois  d'exception  ;  quand 
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VOUS  nous  A\ez  proposé  les  lois  d'exception ,  nous 
les  avons  repoussées. 

»  Nous  ne  nous  enorgueillissons  pas  de  ce  résul- 
tat. Savez-vous  de  quoi  nous  sommes  fiers?  Nous 
sommes  fiers  d'appartenir  à  notre  temps  ,  de  parti- 
ciper à  sa  raison  ,  de  nous  être  associés  à  son  bon 
sens  ;  nous  sommes  fiers  de  ne  nous  être  pas  faits 
les  parodistes  d'une  autre  époque ,  de  n'avoir  pas 
été  révolutionnaires.  Nous  avons  compris  notre 
époque  :  voilà  notre  gloire  ;  et  cette  gloire,  elle  est 
celle  de  la  majorité  qui  nous  a  appuyés  et  qui  nous 
appuiera  encore.  » 

Ceci  sembla  jeter  l'assemblée  dans  les  voies  so- 
lennelles. M.  le  général  Bugeaud  amena  les  débats 
sur  le  serment,  en  mentionnant  que  deux  députés 
avaient  signé  le  manifeste  de  la  Société  des  droits 
de  l'homme. 

MM.  Yoyer  d'Argenson  et  Audry  de  Puyraveau 
développèrent  leurs  idées  audacieuses  sur  le  ser- 
ment: c'était  une  profession  de  foi  purement  ré- 
publicaine. L'assemblée  s'agita ,  et  M.  Berryer ,  qui 
se  sentait  atteint  dans  la  partie  la  plus  délicate  de 
sa  position ,  monta  à  la  tribune  ;  il  improvisa  avec 
l'énergie  et  l'élégance  qui  lui  sont  propres ,  abor- 
dant avec  une  étonnante  aisance  les  questions  dans 
lesquelles  on  supposerait  qu'il  dût  être  embarrassé: 

«  Nous  avons  donc  cette  situation  triste  et  dé- 
plorable, disait-il,  qu'il  est  plus  d'un  parti,  plus 
d'une  nuance  d'opinion,  qui  divisent  notre  malheu- 
reux pavs.  Et  en  peut-il  être  autrement,  quand  un 
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grand  peuple  a  été  secoué  par  un  événement  comme 
la  révolution  de  1 7B9 ,  quand  il  a  été  traversé  par 
tant  de  systèmes  qui  se  sont  succédé  ,  par  tant  de 
gouvernements  établis  depuis  l'Assemljlée  consti- 
tuante ,  à  travers  l'affreux  comité  de  salut  public ,  le 
consulat,  le  glorieux  empire,  jusqu'à  la  pacifique 
et  prospère  restauration. 

«  Quand  un  peuple  a  fait  un  tel  chemin ,  a  été 
remué  par  tant  d'idées,  quand  il  lui  reste  tant  de 
souvenirs,  on  peut  s'affliger  toujours,  à  quelque 
opinion  qu'on  appartienne,  par  cela  seul  qu'on  est 
de  son  pays ,  et  qu'on  a  au  fond  du  cœur  l'amour 
de  la  patrie. 

»  Tandis  que  les  hommes  du  parti  populaire  se 
trouvaient  en  présence  d'hommes  dévoués  au  prin- 
cipe monarchique ,  ces  derniers,  obéissant  aussi  à 
ce  qu'on  a  appelé  l'électricité  du  bon  sens ,  lors- 
qu'on a  cru  devoir  appeler  à  la  couronne  le  prince 
le  plus  près  du  trône ,  pensaient  qu'on  allait  le 
chercher  trop  loin.  Ces  hommes,  messieurs,  je  le 
répète  encore  une  fois,  prolestèrent  hautement 
contre  la  réAolution  qui  s'opérait.  La  révolution 
l'emporta  ,  la  loi  fut  faite. 

»  Eh  bien!  ces  hommes ,  gens  d'honneur,  gens 
qui  ne  dissimulaient  rien  de  leurs  sentiments ,  c'est 
au  moins  un  hommage  que  vous  êtes  disposés  à 
rendre  à  celui  d'entre  eux  qui  est  devant  vous,  ces 
hommes  profondément  convaincus  qu'une  révolu- 
tion qui  passait  sur  le  territoire  ne  détruit  pas  le 
droit  inhérent  à  la  qualité  de  citoyen ,  de  Français, 
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ces  hommes  n'ont  pas  conçu  la  pensée  qu'ils  pussent 
renoncer  à  l'exercice  de  leurs  droits  politiques , 
alors  que  la  loi  fondamentale  du  pays  permettait 
de  les  étendre. 

«  Leur  serment  au  roi  des  Français  a  été  à  leurs 
yeux  l'engagement  formel ,  l'engagement  sacré  de 
respecter  les  lois ,  de  repousser ,  non  seulement  par 
eux-mêmes,  mais  encore  par  leur  influence  auprès 
de  ceux  de  leurs  amis  politiques  qui  pourraient  ne 
pas  partager  tous  leurs  sentiments ,  toutes  leurs 
convictions,  de  repousser,  dis-je,  toute  attaque, 
toute  tentatiAC  d'attaciue  illégale  contre  l'ordre 
établi ,  contre  les  pouvoirs  constitués  ;  ils  ont  con- 
sidéré que  ce  serment  au  roi  des  Français  les  obli- 
geait k  la  stricte  et  consciencieuse  exécution  des 
lois;  que  ce  serment  les  ferait  regarder  comme  in- 
fâmes, s'ils  se  jetaient  dans  une  de  ces  conspira- 
tions odieuses  que  la  loi  punit  de  ses  rigueurs... 

»Ne  souriez  pas,  messieurs,  aux  accents  de  ma 
voix;  si  elle  s'anime,  c'est  que  mon  âme  est  pro- 
fondément émue ,  comme  mon  esprit  est  profondé- 
ment occupé.  Il  s'agit  ici  de  mes  convictions  les 
pbis  profondes ,  de  l'honneur  démon  intelligence, 
de  l'honneur  de  ma  conscience ,  et  je  parle  avec 
chaleur!  Oui,  sans  doute. 

«Ces  hommes  dont  je  parle  ont  cru  aussi  que 
le  serment  à  la  Charte  était  pour  eux  une  garantie 
sacrée  du  droit  inviolable  de  manifestation  libre, 
de  proclamation  franche  de  toutes  leurs  opinions 
politiques. 
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»  C'est  cependant  cette  question  du  droit  de  dis- 
cussion, du  droit  de  manifestation  de  toutes  les 
opinions,  alors  même  que  ces  opinions,  par  leur 
émission,  par  les  professions  de  foi  qui  s'y  rat- 
tachent peuvent  et  doivent  tendre  à  changer  le  sys- 
tème du  gouvernement  établi  ;  c'est  ce  droit  de 
discussion ,  qui  émane  du  principe  en  vertu  duquel 
tout  existe  aujourd'hui,  c'est  ce  droit  de  discussion 
qu'on  vient  disputer,  dont  on  se  plaint,  et  avec 
lequel  M.  le  garde-des-sceaux  disait  tout  à  Theure 
qu'il  n'y  a  pas  de  gouvernement  possible.  Eh!  qui 
vous  dit  le  contraire?...  » 

Les  bornes  de  ce  livre  me  forcent  à  m'arrétcr; 
M.  Berryer,  avec  cette  autorité  de  parole  et  de  geste 
qui  le  distingue,  développa  les  causes  de  l'impossi- 
bilité du  gouvernement.  Il  chercha  à  prouver  que 
les  principes  opposés  contenus  dans  le  pouvoir  né 
de  la  révolution  de  juillet  coml)attaient  son  exis- 
tence, il  le  fil  avec  une  assurance  et  un  éclat  qui 
sentaient  la  conviction.  L'assemblée  en  fut  trou- 
blée, des  groupes  se  formèrent,  et  dos  discussions 
ardentes  suspendirent  la  séance  quelque  temps. 

M.  Guizot,  alors  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, parut  à  la  tribune,  et  un  silence  profond  se  ré- 
tablit aussitôt.  Le  début  de  l'orateur  est  des  plus 
remarquables  ,  adressé  à  un  rival  aussi  terrible  et 
au  moment  que  la  Chambre  est  tout  émue  de  sa 
parole. 

«  Messieurs  ,  si  nous  étions  des  enfants ,  si  nous 
n'avions  aucune  connaissance  de  ce  qui  s'est  passé 
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dans  le  monde  depuis  qu'il  existe  ,  je  comprendrais 
le  débat  qui  nous  occupe  en  ce  moment  ;  mais  en 
vérité ,  avec  quelque  expérience  des  hommes , 
avec  quelque  connaissance  de  l'histoire ,  je  ne  le 
comprends  pas  ;  et  avec  quelque  talent  qu'il  ait  été 
soutenu ,  je  ne  puis  le  trouver  digne  d'occuper 
l'attention  d'hommes  sensés. 

»  Il  y  a  eu  des  révolutions  dans  le  monde ,  des 
révolutions  qui  ont  changé  les  sociétés  ,  qui  ont  re- 
nouvelé les  formes  du  gouvernement  et  les  formes 
de  la  société  elle-même.  Il  y  en  a  qui  ont  réussi , 
qui  ont  pleinement  réussi  ;  qui  ont  fondé  des  so- 
ciétés nouvelles ,  des  gouvernements  nouveaux.  Je 
le  répète  :  si  cela  n'était  jamais  arrivé,  si  nous 
étions  des  enfants,  si  nous  étions  à  l'origine  du 
monde ,  l'honorable  orateur  qui  descend  de  la  tri- 
bune aurait  le  droit  de  dire  tout  ce  qu'il  a  dit; 
mais  l'expérience  est  contre  lui  ;  l'expérience  déjà 
plus  d'une  fois  a  prononcé  que  ce  qu'il  déclare 
impossible  était  possible  ,  que  ce  changement  pro- 
fond des  gouvernements  et  des  sociétés  pouvait 
réussir. 

w  Messieurs ,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  d'infaillible  , 
c'est  qu'il  n'y  a  rien  d'immortel  dans  ce  monde  , 
c'est  que  les  meilleurs  principes  peuvent  s'user  ou 
se  corrompre  ;  c'est  que  ce  principe,  par  exemple,  de 
l'hérédité  monarchique  que  nous  professons  tous , 
qui  est  dans  nos  mœurs  et  dans  nos  lois,  peut  tom- 
ber en  de  telles  mains ,  peut  être  associé  à  une  telle 
cause ,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  périsse  dans 
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cette  alliance  ;  qu'ainsi  l'hérédité  monarchique , 
quelque  bonne,  quelque  salutaire  qu'elle  soit  à  la 
société ,  succombe  par  la  faute  de  ceux  dans  les 
mains  de  qui  le  principe  est  déposé. 

»  Faudra- l-il  pour  cela  abandonner  le  principe? 
faudra-t-il  que  la  société  renonce  à  ce  qu'il  a  de 
vrai ,  de  salutaire?  Non  ,  messieurs  ;  la  société,  si 
elle  est  sensée,  si  elle  est  éclairée,  si  elle  est  forte, 
séparera  le  principe  et  les  hommes  qui  en  sont  dé- 
positaires ;  la  société  se  débarrassera  des  hommes 
qui  compromettent  le  principe,  et  reprendra  le  prin- 
cipe au  milieu  de  ses  propres  ruines  pour  le  relever 
et  en  refaire  le  fondement  de  la  société. 

»  Je  sais ,  messieurs ,  que  de  telles  œuvres  sont 
difficiles ,  sont  périlleuses ,  qu'elles  coûtent  très 
<;her  à  la  société;  aussi  je  ne  lui  conseillerai  jamais 
de  les  entreprendre  de  gaieté  de  cœur  et  sans  une 
nécessité  absolue  -.  ce  n'est  pas  pour  donner  raison 
à  tel  ou  tel  système  de  philosophie  ,  à  telle  ou  telle 
forme  de  gouvernement,  qu'il  faut  entreprendre 
de  renouveler  ainsi  les  gouvernements  et  les  so- 
ciétés; il  faut  y  être  condamné. 

»  Mais  quand  on  y  est  condamné ,  condamné  par 
la  nécessité,  il  y  va  du  salut,  de  la  dignité  d'un 
peuple  d'accepter  cette  condamnation  ,  cette  tâche 
terrible,  cette  entreprise  redoutable,  et  de  Fac- 
complir ,  quels  qu'en  soient  les  périls  et  les  souf- 
frances. » 

La  discussion  sur  les  affaires  étrangères  amena 
M.  de  Lamartine  à  la  tribune;  il  arrivait  alors  de 


RÉVOLUTION    DE    l83o.  ^43 

ce  voyage  d'Orient  qui  lui  a  inspiré  tant  de  belles 
pages.  La  Chambre  ,  peu  habituée  à  des  vues  aussi 
grandes  ,  les  traita  d'utopies  ;  mais  le  brillant  poëte 
avait  jeté  dans  la  société  dos  idées  qui  germeront 
peut-être  un  jour  : 

«  Regardez  autour  de  vous  ,  messieurs  ,  disait-il , 
au  milieu  de  ses  progrès  merveilleux  ,  la  société  gé- 
mi t  et  se  plaint  ;  quelque  chose  lui  manque ,  qu'elle 
demande  aveuglément  à  la  politique,  à  la  guerre, 
au  travail ,  et  que  vous  ne  pouvez  lui  d  onner  !  Sa  ci- 
vilisation croissante,  ses  lumières  multipliées  ,  son 
instruction  descendue  plus  bas,  son  activité  excitée 
par  des  passions  nouvelles,  lui  ont  créé  aussi  des 
besoins  nouveaux ,  des  besoins  immenses ,  que  son 
état  présent  ne  peut  satisfaire. 

))  Il  lui  faut  deux  choses  ,  messieurs  !  une  morale 
que  la  lumière  lui  donnera  ;  vous  travaillerez  plus 
encore  à  satisfaire  au  premier  besoin  du  peuple  !  il 
lui  en  faut  une  autre  ,  messieurs  ,  une  sphère  d'ac- 
tion plus  large  et  plus  proportionnée  aux  forces  et 
aux  ambitions  que  l'instruction  développe  et  déve- 
loppera de  plus  en  plus  en  elle  !  un  aliment  à  son 
infatigable  activité,  cà  sa  soif  de  travail  et  de  ri- 
chesses ,  des  colonies  ! 

»  Croyez-vous  que  si  Rome  n'avait  pas  possédé  le 
monde,  si  elle  n'avait  pas  répandu  incessamment 
sur  l'univers  romain ,  comme  une  ruche  trop  pleine, 
sa  surabondance  de  force  ,  de  vie  et  d'action  ;  si 
elle  n'avait  pas  eu  des  provinces  à  donner  à  gou- 
verner à  ses  démagogues ,  des  terres  à  partager  à  ses 
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vétérans  ;  croyez-vous  qu'elle  n'aurait  pas  péri  cent 
fois ,  déchirée  par  ses  propres  mains  ,  étouffée  par 
son  propre  excès  de  vitalité  et  d'énergie?  Elle  le 
sentait ,  messieurs  ,  et  son  instinct  fut  la  conquéle. 

»  L'Europe  moderne  est  ce  qu'était  Rome.  Son 
instinct  est  le  travail  et  la  civilisation  ;  instinct  su- 
blime ,  aussi  supérieur  à  celui  de  Rome  que  notre 
religion  de  morale  et  de  charité  est  supérieure  à 
l'esclavage ,  droit  public  de  la  barbarie.  Eh  bien  ! 
messieurs  ,  que  l'Europe  se  comprenne  elle-même  ; 
qu'elle  colonise  l'Asie  et  l'Afrique;  qu'elle  se  ré- 
pande sur  ces  rivages  déserts  avec  le  superflu  de 
son  activité ,  avec  ses  nobles  passions ,  avec  sa  ci- 
vilisation et  sa  religion  progressive  ;  qu'elle  déborde 
sur  ces  régions  désertes  qu'une  politique  jalouse 
et  suicide  voudrait  lui  interdire  à  jamais  ;  et  vous , 
messieurs,  mettez -vous  à  la  tête  de  cette  sainte 
croisade  d'humanité,  en  adoptant  l'idée  qui  germe 
déjà  dans  tout  l'Orient ,  et  que  je  n'ai  eu  que  l'hon- 
neur d'apporter  le  premier  devant  vous. 

»  Je  finis  ,  messieurs  ,  par  une  seule  et  derT^ière 
considération.  Vous  avez  couvert  les  mers  de  vos 
vaisseaux  ,  vous  vous  êtes  soumis,  comme  toutes  les 
nations  européennes,  au  droit  humiliant  de  visite  ; 
vous  avez  sacrifié  presque  vos  colonies ,  poussés  par 
cet  instinct  tout-puissant  d'humanité ,  plus  fort  que 
les  intérêts  mêmes ,  et  tout  cela  pour  empêcher  le 
trafic  de  quelques  misérables  noirs  vendus  à  la  ty- 
rannie par  la  cupidité;  H,  quand  il  s'agit  d'affranchir 
une  moitié  du  monde  et  de  tarir  à  jamais  la  source 
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même  de  l'esclavage  et  de  multiplier  l'espèce  hu- 
maine sur  des  rivages  qui  la  dévorent,  hésiteriez- 
vous  ?  et  un  pareil  résultat  ne  serait-il  pas  digne  de 
quelques  généreux  efforts  ?  » 

Nous  trouverons  partout  M.  de  Lamartine  animé 
de  cette  générosité  et  de  ce  grandiose.  Que  ne  pou- 
vons-nous citer  tout  ce  que  cet  orateur  a  laissé  tom- 
ber de  nobles  paroles  depuis  qu'il  siège  à  la  Cham- 
bre !  On  a  dit  souvent  de  lui  qu'il  était  un  rêveur, 
que  c'était  de  la  poésie  à  la  tribune ,  et  quelques 
autres  phrases  banales  à  l'usage  des  hommes  qu'on 
appelle  positifs.  Il  y  a  déjà  bien  assez  de  législa- 
teurs à  s'enfermer  dans  les  bornes  de  la  légalité,  à 
s'amoindrir  dans  de  mesquines  ambitions  de  partis. 
Les  poètes  comme  M.  de  Lamartine  jouent  dans 
une  assemblée  politique  un  rôle  sublime.  Ils  sont 
là  pour  rappeler  sans  cesse  aux  hommes  qu'au-des- 
sus du  pouvoir  humain  il  y  a  un  pouvoir  qui  vient 
de  Dieu ,  une  justice  éternelle  et  immuable  qui 
plane  sur  la  justice  écrite  et  variable  des  sociétés  ter- 
restres. Le  rôle  de  M.  de  Lamartine  ,  dans  la  Cham- 
bre actuelle,  ressemble  assez  pour  le  fond  à  celui  de 
M.  Royer-Collard  sous  la  Restauration ,  sauf  les  pro- 
grès que  le  temps  a  apportés.  Tous  deux  sont  péné- 
trés de  l'idée  de  réintégrer  Dieu  dans  la  législation. 

M.  de  Lamartine  grandit  chaque  jour  dans  l'o- 
pinion publique.  Il  a  été  nommé  dans  trois  collèges 
aux  dernières  élections.  Il  grandira  encore  à  me- 
sure que  nos  petites  factions  perdront  leur  déplo- 
rable importance ,  et  que  la  nation  s'éclairera. 
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M.  Berryer  est  peut-être  l'homme  qui  réunit  au 
degré  le  plus  éminent  les  qualités  essentielles  du 
tribun  :  fierté  de  poses,  abondance,  langage  élé- 
gant ,  aisance  parfaite  ,  rare  habitude  des  affaires , 
présence  d'esprit  singulière.  Le  malheur  de  M.  Ber- 
ryer, selon  nous,  est  d'appartenir  avec  autant  d'é- 
clat aux  opinions  légitimistes.  Il  a  ainsi  peu  d'effet 
sur  la  nation,  qui  sent  qu'il  ne  peut  jamais  approu- 
ver le  gouvernement  actuel.  On  admire  son  habileté, 
mais  toujours  sous  son  opposition  s'aperçoitl'arrière- 
pensée  du  retour  d'Henri  V.  La  position  de  M.  de 
Lamartine  est  au  contraire  excellente ,  en  ce  qu'il 
n'a  pas  de  parti  pris  d'avance  ,  en  ce  qu'il  est  en- 
tièrement libre  d'approuver  ou  de  blâmer  le  pou- 
voir ,  en  ce  qu'il  veut  seulement  le  plus  grand 
bien  possible  pour  tous  ,  et  qu'il  ne  part  pas  de  la 
conviction  que  le  gouvernement  ne  saurait  faire  le 
bonheur  de  la  France. 

MM.  Odilon-Barrot   et  Guizot  sont  tous  deux 
pleins  de  gravité  et  de  mesure.  La  dignité  de  leur 
parole  impose.  Tous  deux  d'ailleurs   sont  consi- 
dérables ,  l'un  par  ses  connaissances  de  juriscon- 
sulte, l'autre  par  sa  science  d'historien.  On  se  sent 
disposé  à  écouter  des  hommes  sérieux  qui  ont  étu- 
dié les  matières  dont  ils  parlent.  Ce  qui  manque  à 
'    leurs  discours,  à  l'orateur  de  l'opposition  comme  à 
l'ancien  ministre ,  c'est  l'instinct  démocratique , 
i     l'amour  des  classes  souffrantes,  l'idée  sans  cesse 
f    -présente  que  la  mission  de  la  politique  consiste  au- 
jourd'hui principalement  à  donner  à  la  nation  une 
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éducation  religieuse  et  sociale ,  et  à  améliorer  le 
sort  des  travailleurs.  M.  Guizot ,  quoiqu'il  ail  le  plus 
fait  peut-être  pour  le  peuple  par  sa  loi  sur  l'instruc- 
tion primaire ,  a  cependant  manqué  de  hardiesse 
dans  la  conception  de  cette  loi  ;  avec  sa  haute  posi- 
tion dans  la  Chambre  ,  il  eût  obtenu  d'elle  de  plus 
grands  sacrifices  en  faveur  des  instituteurs  qui  tien- 
nent dans  leurs  mains  les  destinées  de  l'avenir.  La 
démocratie  s'avance  :  si  vous  voulez  qu'elle  ne  soit 
pas  dévastatrice ,  instruisez-la. 

M.  Thiers  n'a  pas  la  dignité  calme  des  deux  pré- 
cédents orateurs;  il  est  inégal  et  remuant.  Souvent 
son  discours  dégénère  en  une  causerie  assez  vul- 
gaire; puis  tout-à-coup  il  s'élève  aux  hauteurs  de 
l'éloquence.  M.  Thiers  est  singulièrement  spiri- 
tuel; il  possède  toutes  les  ruses  de  la  tribune.  S'il 
est  parfois  embarrassé  ,  ce  n'est  jamais  visible.  Une 
de  ses  tactiques  habituelles  est  de  ne  pas  se  dé- 
fendre. Quand  il  était  ministre ,  et  que  ses  actes 
étaient  violemment  attaqués,  que  faisait-il?  S'il 
répondait  à  MM.  Mauguin  ou  Odilon-Barrot,  il  at- 
taquait à  outrance  l'opposition  de  gauche,  occu- 
pant ainsi  chez  lui  l'ennemi  qui  voulait  l'envahir; 
aux  yeux  de  M.  Berryer  il  déroulait  les  fautes  delà 
Restaui'ation ,  et  atteignait  ainsi  la  fin  de  la  séance 
au  milieu  des  applaudissements  des  centres. 

M,  Thiers  a  été  l'historien  passionné  de  la  dé- 
mocratie; aujourd'hui  il  serait  difficile  de  démêler 
ses  doctrines  politiques  :  il  nous  semble  devenu  un 
homme  d'action ,  un  homme  dalfaires,  viAant  iiu 
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peu  au  jour  le  jour.  Il  a  peut-être  perdu  toute  foi 
dans  les  théories.  A-t-il  été  amené  là  par  le  célèbre 
diplomate  dont  quelquefois  on  le  dit  l'élève?  Ce- 
pendant il  est  de  toute  nécessité  qu'un  homme 
d'État  non  seulement  voie  bien  le  mouvement  qui 
emporte  la  société  sur  laquelle  il  est  destiné  à  agir , 
mais  encore  il  faut  qu'il  soit  convaincu  du  bien  qui 
résultera  des  tendances  qu'il  doit  seconder.  Le 
pouvoir  s'est  brisé  jusqu'à  ce  jour  pour  avoir  eu  des 
opinions  contraires  au  siècle  ;  il  ne  suffit  pas  de  ne 
point  le  contrarier  ,  il  faut  être  plein  de  foi  dans 
son  avenir.  Il  faut  diriger  les  idées ,  mais  les  diri- 
ger avec  amour ,  avec  dévouement. 

Les  travaux  législatifs  ont  été  bien  entravés  de- 
puis huit  ans  par  les  difficultés  énormes,  exté- 
rieures et  intérieures ,  qui  ont  accompagné  la  ré- 
volution de  i83o.  Ce  sont  de  mauvaises  années  pour 
créer  des  lois  que  celles  où  l'émeute  ensanglante 
les  rues  de  notre  capitale,  où  la  guerre  civile  me- 
nace nos  provinces ,  où  la  seconde  ville  du  royaume 
tombe  deux  fois  au  pouvoir  de  la  révolte,  où  l'Eu- 
rope entière  bouillonne  de  la  fièvre  des  révolutions. 
On  ne  saurait  fermer  les  yeux  sur  ces  obstacles  ; 
c'est  à  eux  qu'il  faut  attribuer  surtout  le  peu  de 
résultats  que  la  civilisation  française  a  obtenu  jus- 
qu'à ce  jour  de  notre  dernière  crise  nationale. 

Mais  il  est  permis  d'espérer  que  nous  touchons 
à  la  fin  de  cet  orage.  Sachons  conjurer  ceux  qui 
grondent  dans  le  lointain.  Plus  de  ces  tournois  par- 
lementaires où  les  orateurs  combattent  comme  des 
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paladins  en  champ  clos  ,  de  ces  cliquetis  de  paroles 
brillantes,  bonnes  seulement  pour  amuser  un  peu- 
ple :  ce  n'est  pas  le  rôle  des  législateurs.  Plus  d'op- 
position systématique  blâmant  tout  ce  qui  émane 
du  gouvernement ,  plus  de  parti  ministériel  ap- 
prouvant de  son  côté  tout  ce  que  le  gouvernement 
propose  ;  mais  une  discussion  profonde  ,  lente  et  de 
bonne  foi.  Est-ce  trop  espérer  de  l'humanité?  et 
les  hommes  positifs  ne  vont-ils  pas  nous  jeter  aussi 
à  nous  l'épithète  de  rêveur  et  d'utopiste? 

Que  l'on  cesse  de  se  croire  capable  de  représen- 
ter une  nation  parce  que  l'on  paie  cinq  cents  francs 
d'impôt ,  et  que  l'on  conduit  passablement  une  usine 
ou  un  bureau  de  banque.  L'ignorance  est  une  des 
plus  terribles  plaies  du  peuple  le  plus  cwilisé  de  la 
terre. 

On  est  législateur  pour  améliorer  le  sort  d'une  \ 
nation  ,  et  non  pour  faire  ses  affaires  et  se  mettre  à  I 
la  suite  d'un  parti  ou  d'un  homme.  C'est  un  pi-  \ 
toyable  spectacle  qui  nous  a  été  donné  assez  long-  | 
temps.  - 

Les  partis  qui  divisent  la  France  aujourd'hui  \ 
n'ont  aucune  valeur  réelle ,  et  ne  méritent  pas 
qu'on  les  serve.  Ils  ne  peuvent  rien  pour  le  bon-        "^ 
heur  des  peuples  ;  ils  ne  s'appuient  que  sur  des         ^ 
ambitions  personnelles  ,  de  vaines  théories ,  ou  de 
vieux  préjugés  devenus  ridicules.  » 

Encore  une  fois  l'avenir  des  peuples  est  tout  en- 
tier dans  une  éducation  sociale  basée  sur  la  reli- 
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gion ,  et  dans  une  meilleure  organisation  de  l'in- 
dustrie. 

Que  l'on  y  songe ,  c'est  le  seul  moyen  de  conju- 
rer de  nouveaux  orages. 


On  nous  reprochera  de  ne  nous  être  pas  occupé  de  la  Chambre  des 
pairs  depuis  1830.  Quoiqu'elle  ait  été  mutilée,  elle  renferme  des  hommes 
éminents,et  même  des  noms  glorieux  ;  mais  noire  silence  vient  peut- 
être  de  ce  qu'elle  ne  présente  aujourd'hui  aucune  grande  ligure  parle- 
mentaire. 
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Qucliiues  mois  sur  le  Génie  du  christianisme.  —  L'abbé  de  Lamennais. 
—  Essai  sur  l'indifférence  en  matière  de  religion. 


Au  commencement  du  siècle,  Chateaubriand  avait 
ranimé  l'idée  chrétienne  par  la  poésie.  Le  Génie 
du  Christianisme ,  brillanle  production  d'un  des 
plus  poétiques  peintres  de  la  France  ,  s'était  adressé 
à  l'imagination  et  au  cœur.  Il  avait  excité  l'admira- 
tion pour  le  culte  qui  savait  inspirer  de  si  belles  et 
de  si  touchantes  pages.  A  la  puissance  que  ce  livre 
aurait  eu  dans  tous  les  temps  ,  se  joignit  celle  de. 
Tétonnement  et  du  contraste  :  il  venait  en  effet  au 
milieu  des  bruits  discordants  d'un  philosophisme 
aussi  opposé  à  la  poésie  qu'à  la  religion.  Au  sein 
de  ce  désert  aride  et  desséché,  le  Génie  dit  Chris- 
tianisme fut  comme  une  oasis  de  fraîche  verdure 
et  de  fleurs  parfumées.  Toutes  lésâmes  qui  n'avaient 
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pas  encore  été  éteintes  s'épanouirent  à  ces  douces 
émanations  de  l'imagination  humaine.  'La  religion 
apparaissait  parmi  les  abjections  du  matérialisme , 
la  poésie  grande  et  rêveuse  parmi  les  cris  de  la  dé- 
bauche ou  les  petites  voix  musquées  des  poètes  de 
boudoirs  et  de  ruelles.  Il  y  eut  un  élan  d'enthou- 
siasme que  s'efforça  en  vain  de  retenir  la  critique 
de  profession ,  trop  souvent  inepte  et  passionnée. 

Le  cœur  de  l'homme  avait  été  remué;  mais  Cha- 
teaubriand s'était  peu  adressé  à  notre  autre  faculté 
fondamentale ,  le  raisonnement.  En  cela  ,  il  n'avait 
sans  doute  fait  qu'obéir  à  l'instinct  de  son  génie  : 
mais  ,  en  examinant ,  il  est  facile  de  reconnaître 
que  le  développement  religieux  de  notre  siècle  de- 
vait commencer  ainsi.  L'humanité  ,  comme  l'indi- 
vidu ,  arrive  à  la  foi  par  le  cœur.  Les  larmes  d'es- 
pérance et  d'amour  précèdent  toujours  le  travail 
de  l'intelligence. 

Lorsque  environ  vingt  années  plus  tard ,  Lamen- 
nais jeta  son  regard  scrutateur  sur  le  monde  ,  il 
trouva  déjà  les  cœurs  refroidis  ;  il  comprit  qu'il 
fallait  attaquer  corps  à  corps  la  raison  de  l'homme  ; 
qu'en  laissant  ainsi  l'intelligence  sommeiller ,  l'i- 
magination cl  le  cœur  se  jetteraient  en  des  rêveries 
vagues ,  impuissantes  à  dompter  les  passions  cupi- 
des ;  il  entreprit  de  convaincre  la  faculté  la  plus  re- 
belle et  la  plus  subtile  de  notre  nature  ,  le  rai- 
sonnement. 

Toutefois ,  il  s'en  faut  bien  que  l'auteur  de  Y  Essai 
soit  un  esprit  purement  philosophique ,  comme  Des- 
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cartes  par  exemple.  Né  sur  les  rochers  de  notre 
poétique  province  de  Bretagne,  pendant  de  longues 
années  son  àme  ardente  a  dévoré  ses  rêves  de  jeu- 
nesse en  face  de  TOcéan,  et  l'harmonieux  murmure 
de  ses  vagues  n'est  pas  étranger  à  l'harmonie  du  style 
de  M.  de  Lamennais.  C'est  après  les  fatigues  diiae 
jeunesse  fébrile  que,  dégoûté  du  monde,  et  ne 
trouvant  nulle  part  à  assouvir  les  désirs  immenses 
de  son  cœur,  M.  de  Lamennais  se  jeta  dans  les 
bras  de  Dieu ,  et  se  fît  prêtre.  Depuis  le  Génie  du 
Christianisme ,  nul  livre  n'eut  autant  d'éclat  que  le 
premier  volume  de  \ Essai  sur  V indifférence  en 
matière  de  religion.  Je  sortais  à  peine  de  l'enfance 
lorsqu'il  parut;  mais  je  me  rappelle  encore  l'effet 
prodigieux  qu'il  produisit.  Comme  je  l'ai  dit  plus 
haut ,  ce  n'était  pas  là  une  forme  purement  philo- 
sophique :  la  poésie  s'y  mêlait  abondamment.  L'in- 
troduction surtout  frappait  par  la  musique  de  sa 
parole.  J'ai  connu  des  jeunes  gens  qui  savaient  ce 
morceau  par  cœur  comme  un  récit  poétique.  La  cri- 
tique ne  manqua  pas  plus  à  X Essai  qu'au  Gé- 
nie du  Christianisme.  J'ai  eu  dans  les  mains  un 
volume  entier  d'agréables  plaisanteries  sur  le  mau- 
vais style  de  M.  de  Lamennais.  L'ingénieux  auteur 
avait  compté  le  nombre  de  fois  que  le  mot  cadavre 
se  présentait  dans  le  volume  ;  il  s'était  livré  à  cent 
autres  espiègleries  de  cette  nature.  Cela  n'empêcha 
pas  de  M.  de  Lamennais  de  s'asseoir  immédiatement 
parmi  les  grands  écrivains  de  notre  patrie. 

Je  viens  de  relire  après  vingt  ans  ce  volume  qui 
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a  fondé  une  des  plus  belles  renommées  de  celte  épo- 
que. Je  méloime  aujourd'hui  de  l'eYo/z/zeme/zZ  causé 
par  cette  introdudion,  qui  m'était  restée  dans  la 
mémoire  comme  un  morceau  d'une  couleur  un  peu 
forcée  peut-être  :  maintenant  que  ce  style  est  entré 
dans  nos  habitudes ,  nous  n'y  apercevons  plus  au- 
cune étrangeté.  N'est-ce  pas  de  la  poésie  simple 
que  ce  début  célèbre  ?  »  Le  siècle  le  plus  malade 
n'est  pas  celui  qui  se  passionne  pour  l'erreur , 
mais  le  siècle  qui  néglige  ,  qui  dédaigne  la  vérité. 
Il  y  a  encore  de  la  force ,  et  par  conséquent  de  l'es- 
poir ,  là  où  l'on  aperçoit  de  violents  transports  ; 
mais  lorsque  tout  mouvement  est  éteint ,  lorsque 
le  pouls  a  cessé  de  battre  ,  que  le  froid  a  gagné  le 
cœur  ,  et  que  l'haleine  du  moribond  ne  ternit  plus 
le  miroir  qu'une  curiosité  inquiète  approche  de  sa 
bouche,  qu'attendre  alors,  qu'une  prochaine  et  iné- 
vitable dissolution? 

M.  de  Lamennais  est  éloquent  lorsqu'il  met  à 
nu  les  misères  du  cœur  atrophié  par  l'indifférence 
religieuse  -.«Lésâmes  énervées  fuient  les  réflexions  , 
frémissent  comme  un  œil  malade.  »  Toute  la  pein- 
ture des  déplorables  effets  de  l'indifl'érence  reli- 
gieuse sur  l'àme  de  l'homme  me  rappelle  aujour- 
d'hui la  poésie  sombre  de  l'auteur  de  Conrad  et  de 
Lara.  M.  de  Lamennais  est  très  remarquable  par 
une  des  plus  rares  qualités  de  l'écrivain  ,  la  faculté 
de  sentir  les  maux  qui  lui  sont  étrangers  person- 
nellement. Son  àme  a  toujours  été  trop  passionnée 
pour  être  atteinte  par  l'indifférence,  et  voyez  ce- 
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pendant  avec  quelle  /orce  il  décrit  cette  léthargie 
effrayante.  Les  maux  du  pauvre  qui  l'émeuvent  au- 
jourd'hui sont  également  étrangers  à  sa  vie  ;  lorsque 
l'auteur  s'est  bien  étendu  sur  la  plaie  de  l'indiffé- 
rence religieuse ,  il  se  demande  relativement  à  quoi 
l'âme  est  devenue  indifférente.  Alors  se  présente 
un  magnifique  développement  du  christianisme , 
de  ses  bienfaits ,  de  ses  infatigables  luttes  contre 
les  tyrans  et  contre  les  hérésies  ,  contre  la  matière 
et  le  spiritualisme  égaré  :  «  Un  de  ces  hommes  qui 
découvrent  de  loin ,  dit-il,  parce  qu'ils  savent  se  pla- 
cer à  une  grande  hauteur  ,  Bossuet,  observant  que 
déjà  tous  les  dogmes  avaient  été  tour  à  tour  atta- 
qués sans  succès ,  prédisait ,  il  y  a  plus  d'un  siècle , 
ce  que  nous  voyons  s'acconqîlir  sous  nos  yeux.  Fai- 
bles esprits  ,  qui,  témoins  de  l'effet,  tâchez  encore 
d'en  méconnaître  la  cause ,  écoutez  les  paroles  pro- 
phétiques de  l'orateur  chrétien  :  «  Je  prévois  que 
les  libertins  et  les  esprits  forts  pourront  être  dis- 
crédités ,  non  par  aucune  horreur  de  leurs  senti- 
ments ,  mais  parce  qu'on  tiendra  tout  dans  l'indif- 
férence, excepté  les  plaisirs  et  les  affaires.  »  Vous 
l'avez  entendu  ;  regardez  maintenant  autour  de 
vous ,  et  répondez.  Qu'apercevez-vous  de  toutes 
parts?  qu'une  indifférence  sur  les  devoirs  et  sur  les 
croyances,  avec  un  amour  effréné  des  plaisirs  et  de 
l'or,  au  moyen  duquel  il  n'est  rien  qu'on  ne  puisse 
obtenir.  Tout  s'achète  parce  que  tout  se  vend  : 
conscience  ,  honneur  ,  religion ,  opinions ,  dignités, 
pouvoir ,  considération ,  respect  même  :  vaste  nau- 
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frage  de  toutes  les  vérités  et  de  toutes  les  vertus , 
dont  l'infâme  cupidité,  qui  trafique  de  tout,  mar- 
chande froidement  les  délîris  sur  les  rivages  funè- 
bres où  les  jette  une  mer  en  courroux.  » 

Nous  avons  voulu  donner  une  idée  du  style  de 
cette  introduction  qui  ouvre  l'œuvre  de  l'un  des 
plus  célèbres  écrivains  de  ce  siècle.  Il  faut  dire 
toute  notre  pensée  :  si  ce  style  est  bien  loin  de 
mériter  les  censures  aveugles  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut ,  il  n'est  pas  non  plus ,  selon  nous,  entiè- 
rement digne  des  éloges  enthousiastes  d'autres  cri- 
tiques. Il  y  a  dans  ce  morceau  un  luxe  d'épithètes 
qui  s'éloigne  trop  de  la  sévérité  du  style  philoso- 
phique. Ceci  est  encore  loin  d'assouvir  les  désirs 
(qu'on  me  pardonne  celte  expression)  comme  cer- 
taines pages  de  Bossuet ,  qui  sont  ce  que  la  langue 
française  a  produit  de  plus  monumental.  Nous  par- 
lerons de  ce  grand  homme  ici ,  parce  qu'on  l'a  sou- 
vent cité  à  propos  de  l'illustre  philosophe  de  la  Bre- 
tagne. 

Les  divisions  du  premier  volume  de  V Essai  sur 
t indifférence  en  matière  de  religion  annoncent  un 
esprit  lucide ,  mêlé  aux  choses  de  son  temps.  Le 
philosophe  répond  d'abord  à  la  phrase  des  cafés  , 
que  la  religion  est  bonne  pour  le  peuple. 

Puis  il  s'attaque  aux  hommes  qui ,  tenant  pour 
douteuse  la  vérité  de  toutes  les  religions  positives, 
croient  que  chacun  doit  suivre  celle  oii  il  est  né,  et 
ne  reconnaissent  de  religion  incontestablement 
vraie  que  la  religion  naturelle.  Enfin  il  s'adresse  à 
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ceux  qui  font  un  triage  dans  les  vérités  d'une  reli- 
gion dont  ils  admettent  l'origine  divine. 

C'est  suivre  l'erreur  dans  toutes  ses  ramifica- 
tions ;  M.  de  Lamennais  la  combat  en  athlète  vi- 
goureux. Le  succès  fut  grand  dans  le  monde  comme 
dans  l'Église.  Le  clergé,  trop  souvent  méticuleux 
dans  ses  adoptions,  s'enthousiasma  franchement; 
on  trouvait  ce  premier  volume  sur  la  causeuse  des 
belles  dames  qui  ne  le  lisaient  guère.  M.  de  La- 
mennais devint  dès  lors  un  des  coryphées  de  la  lit- 
térature contemporaine. 

Ce  livre  offrait  des  beautés  véritables  ,  de  sévè- 
res et  larges  tableaux.  On  raconte  que  l'auteur  ne 
trouva  pas  de  libraire  pour  éditer  l'ouvrage  ;  l'es- 
prit des  financiers  de  la  littérature  n'avait  pas  su 
découvrir  ce  que  cachaient  ces  mots  à  indifférence 
en  matière  de  religion  ;  ils  n'avaient  pas  prévu  que 
sous  ce  titre  le  prêtre  éloquent  entendait  dévelop- 
per toutes  les  époques  importantes  du  christianisme. 
Même  après  Montesquieu  ,  son  tableau  de  l'empire 
romain  en  dissolution  ,  celui  de  la  réforme  de  Lu- 
ther et  des  ravages  qu'elle  enfanta  ,  sont  des  pages 
historiques  du  premier  ordre.  Dans  une  peinture  de 
l'indifférence  religieuse  des  gouvernements,  on  voit 
apparaître  cette  ironie  mordante  que  M.  de  La- 
mennais a  plusieurs  fois  maniée  depuis  avec  tant  de 
bonheur  :  «  S'il  pouvait  y  avoir  ([uelque  chose  de 
ridicule,  quand  le  sort  des  nations  est  compromis, 
ce  serait  de  voir  ces  niais  contempteurs  du  bon  sens 
et  de  l'expérience,  prodiguant  Xas protections  à 
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toutes  les  folies  soi-disant  religieuses  qui  ont  ja- 
mais dégradé  l'esprit  humain,  et  formant  des  col- 
lections de  cultes ,  comme  on  rassemble  des  ta- 
bleaux dans  un  muséum.  Grâce  à  cette  neuve  idée, 
la  religion   publique  n'est   que  l'assemblage  de 
toutes  les  religions  particulières.  On  paye  des  mi- 
nistres pour  enseigner  que  Jésus-Christ  est  le  sau- 
veur du  monde,  et  on  en  paye  d'autres  pour  le  nier. 
Le  sacerdoce  avili,  et  placé  comme  un  mineur 
sous  la  tutelle  de  l'administration ,  dépend  des  ca- 
prices du  dernier  commis  ;  et  tandis  que  chez  les 
païens  il  n'était  pas  un  temple  qui  n'eût  ses  reve- 
nus sacrés,  pas  une  divinité  que  ses  adorateurs 
n'eussent  rendue  en  quelque  sorte  indépendante 
en  dotant  ses  autels  ,  le  dieu  des  chrétiens,  à  peine 
admis  à  une  solde  provisoire ,  figure  chaque  année 
sur  un  budget  outrageant ,   comme  un  salarié  de 
l'État,  en  attendant  sans  doute  que  le  moment  soit 
venu  de  le  réformer. 

»  Que  la  politique  du  siècle  sourie  complaisam- 
ment  à  ce  sublime  résultat  de  ses  maximes  ;  qu'elle 
s'applaudisse  de  la  paix  qu'elle  a  su  établir  entre 
des  religions  ennemies  ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'éton- 
ner, mais  de  gémir.  La  paix,  une  profonde  paix, 
régnait  aussi  dans  les  champs  lugubres  où  Germa- 
nicus  trouva  confondus  les  ossemen  ts  des  Germains 
et  des  soldats  de  Yarus.  » 

Au  milieu  des  rires  sardoniques  et  des  cris  in- 
sultants du  philosophisme  du  dernier  siècle,  un 
homme  avait  été  doué  d'une  parole  enchanteresse  ; 
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ses  livres ,  pleins  d'une  ravissante  mélancolie  et 
souvent  d'une  éloquence  admirable  qui  remue  le 
cœur  de  l'homme  dans  ses  profondeurs  ,  ont  eu 
sur  le  monde  une  influence  énorme.  Nous  avons 
tous  dans  notre  première  jeunesse  savouré  la  poé- 
sie qui  découlait  des  lèvres  de  ce  mortel  inspiré , 
nous  répétions  avec  bonheur  plusieurs  lettres  d'Hé- 
loïse  et  les  rêveries  si  douces  du  promeneur  soli- 
taire. M.  de  Lamennais,  plus  près  que  nous  de 
Rousseau  par  son  âge  ,  me  semble  en  avoir  été  im- 
pressionné vivement  dans  les  années  qui  ont  pré- 
cédé sa  vive  pratique  du  christianisme,  il  compare 
la  voix  de  cet  homme  à  celle  des  sirènes;  il  a  senti 
que  le  plus  sur  moyen  d'amener  à  la  foi  les  jeunes 
générations  était  de  convaincre  d'inconséquence 
l'écrivain  le  plus  puissant  du  xviir  siècle  par  les 
facultés  de  l'imagination  et  du  raisonnement  ;  car 
rien  n'a  approché  de  l'influence  de  Rousseau  que 
l'ironie  terrible  de  Voltaire,  terrible  malgré  sa 
frivolité,  parce  qu'elle  s'adressait  à  une  nation  d'é- 
tourdis. Le  combat  s'engage  d'abord  entre  M.  de 
Lamennais  et  Jean-Jacques  sur  cette  idée  ,  que  la 
vérité  de  toutes  les  religions  positives  étant  dou- 
teuse ,  chacun  doit  suivre  celle  où  il  est  né.  Quand 
on  a  lu  le  philosophe  de  Genève  en  se  laissant  en- 
traîner au  charme  enivrant  de  sa  parole ,  on  de- 
meure étonné  des  contradictions  qu'y  découvre  un 
examen  sérieusement  philosophique.  Et  à  la  ré- 
flexion pourquoi  s'étonner?  Quand  l'homme  aban- 
donne la  voix  de  la  science  enseignée  par  les  livres 
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inspirés ,  quel  que  soit  son  génie ,  nous  le  verrons 
toujours  tourbillonner  dans  un  orage  d'erreurs:  ce 
même  Rousseau  qui  a  reconnu  qu'au  milieu  de 
toutes  les  religions  une  seule  devait  être  véritable  , 
dit  quelques  pages  plus  loin  que  l'on  doit  suivre  la 
religion  où  l'on  est  né!  «  Ainsi,  dit  M.  de  Lamen- 
nais ,  en  matière  de  religion  la  naissance  décide  de 
tout.  Ici ,  c'est  un  devoir  d'être  polythéiste;  et  là  , 
c'est  un  devoir  de  n'adorer  qu'un  dieu.  La  foi  doit 
changer  avec  les  climats ,  varier  selon  les  degrés 
de  latitude  :  autant  de  pays  ,  autant  de  devoirs  op- 
posés.   Chrétien  en  Europe ,   musulman  dans  la 
Perse,  idolâtre  au  Congo,  vous  rendrez  sur  les  bords 
du  Gange  les  honneurs  divins  à  Yishnou.  Votre  père 
un  peu   crédule  adorait  une  pierre ,  un   oignon  ; 
conservez  ce  culte  domestique  :  un  fîls  n'a  jamais 
tort  de  suivre  la  religion  de  son  père.  Mais  cette 
religion  est  indigne  de   Dieu  et  dégradante  pour 
l'homme  ;  n'importe  ,  vous  y  êtes  né  ;  en  professer 
une  autre  serait  une  inexcusable  présomption  ,  se- 
lon l'expression  de  Rousseau.  » 

En  suivant  cette  imposante  discussion ,  c'est  avec 
un  sentiment  de  honte  qu'on  aperçoit  l'abime  où 
tombait  le  philosophisme  incroyant  du  dernier  siè- 
cle. Cetto  secte  qui  parlait  tant  de  l'affranchisse- 
ment de  l'homme,  a  écrit  avec  la  plume  de  son  plus 
éloquent  interprète  cette  phrase  incroyable  :  «  Puis- 
que plus  les  hommes  savent ,  plus  ils  se  trompent , 
le  seul  moyen  d'éviter  l'erreur  est  l'ignorance.  Ne 
jugez  point ,  vous  ne  vous  abuserez  jamais.  C'est 
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la  leçon  de  la  nature  aussi  bien  que  de  la  raison.  » 
Emile,  t.  II. 

Après  avoir  foudroyé  le  philosophisme  du  der- 
nier siècle  ,  M.  de  Lamennais  remonte  plus  haut , 
et  recommence  la  même  guerre  contre  le  protes- 
tantisme. Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cette  discus- 
sion, parce  que  nous  n'avons  pas  assez  d'espace  pour 
analyser  tout  ce  livre  ,  et  que  d'ailleurs  cette  mé- 
thode porte  avec  elle  une  sécheresse  et  un  ennui 
inévitables.  Obligé  de  dépouiller  chaque  pensée  de 
la  poésie  des  paroles  qui  la  recouvrent ,  je  pourrais 
à  peine  me  faire  suivre  de  quelques  lecteurs ,  et 
l'immense  majorité  m'abandonnerait.  J'ai  cru  de- 
voir toutefois  m'arrêter  sur  la  lutte  de  M.  de  La- 
mennais contre  Rousseau ,  parce  que  les  erreurs 
de  notre  grand  écrivain  ont  pour  nous  une  bien 
autre  importance  que  celles  de  Luther  ,  Mélanch- 
thon  ou  Jurieu. 

M.  de  Lamennais ,  après  avoir  démontré  l'absur- 
dité de  tous  les  degrés  de  l'indifférence  religieuse, 
aborde  la  science  de  la  vie.  Son  chapitre  De  C im- 
portance de  la  religion  par  rapport  à  F  homme  est 
un  magnifique  discours  sur  le  bonheur,  bien  supé- 
rieur à  tout  ce  que  la  philosophie  antique  a  produit 
sur  ce  sujet.  Non  que  M.  de  Lamennais  soit  supé- 
rieur à  Platon ,  mais  c'est  qu'il  s'éclaire  continuelle- 
ment de  la  grande  lumière  qui  nous  est  venue  des 
rives  du  Jourdain.  0  puissance  de  la  vérité  !  j'avais 
perdu  ce  chapitre  de  vue  depuis  bien  des  années 
déjà  ;  je  viens  de  le  relire  après  toutes  les  théories 
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essayées  dans  ces  derniers  temps  par  les  disciples 
de  Saint-Simon  et  de  Fourier  :  quelle  différence  ! 
comme  le  prêtre  catholique  saisit  toutes  les  parties 
de  l'existence  de  l'homme  sur  la  terre  et  au-delà  ! 

«  Connaître,  aimer,  agir,  voilà  tout  l'homme, 
dit  M.  de  Lamennais...  L'objet  propre  de  l'intelli- 
gence ou  de  la  faculté  de  connaître  est  la  vérité  : 
donc  l'ignorance  ,  état  d'imperfection  ,  et  l'erreur, 
état  de  désordre,  sont  contraires  à  la  nature  de 
l'être  intelligent,  et  incompatibles  avec  le  bonheur. 

»  De  même  que  le  vrai  est  l'objet  de  rintelligence, 
le  bien  est  l'objet  de  l'amour,  et  l'amour  dérive  de 
rintelligence ,  parce  qu'il  faut  connaître  le  bien 
avant  de  l'aimer  ,  et  que  l'amour  n'est  que  la  jouis- 
sance intime  de  la  vérité  connue. 

»  L'intelligence  est  donc  le  principe  de  l'amour, 
et  l'amour ,  principe  d'action ,  tend  à  réaliser  au 
dehors  son  objet ,  c'est-à-dire  le  bien  ou  la  vérité  ; 
et  il  est  dit  de  la  vérité  suprême  ,  revêtue  de  notre 
nature  par  l'effet  d'un  amour  infini ,  qu'elle  passa 
en  faisant  le  bien  :  transiit  bene  faciendo.  » 

Le  bonheur  ne  saurait  être  que  l'harmonie  entre 
toutes  les  facultés  constitutives  de  notre  nature.  Dès 
que  les  sens  ne  sont  plus  gouvernés  par  l'intelli- 
gence ,  il  y  a  anarchie  et  malheur.  L'homme,  comme 
disait  un  jour  devant  nous  l'auteur  de  \ Essai  sur 
r indifférence ,  l'homme  écartelé  à  deux  mondes 
vit  alors  dans  un  paroxisme  terrible ,  qui  ne  cesse 
que  lorsque  l'harmonie  est  rétablie.  Mais  ,  hélas  ! 
pour  que  l'homme  puisse  soumettre  ses  sens  aux 
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lois  intellectuelles ,  il  faut  qu'il  ait  reçu  un  en- 
seignement précis  sur  ce  qu'il  doit  croire.  Évidem- 
ment ,  pour  obéir  à  des  lois  il  faut  les  connaître. 
De  là  l'impuissance  de  la  philosophie  sur  le  bonheur 
de  l'homme  ,  parce  qu'elle  flotte  dans  un  immense 
doute  :  aussi  M.  de  Lamennais  appelle-t-il  la  phi- 
losophie l'idolâtrie  de  l'homme,  c'est-à-dire  que 
l'homme  adore  sa  propre  pensée. 

«  S'il  est  un  spectacle  digne  de  pitié,  c'est  assu- 
rément celui  d'une  créature  faible ,  ignorante ,  ca- 
lamiteuse,  qui,  ayant  perdu  de  vue  sa  véritable 
fin ,  remue  avec  une  opiniâtre  ardeur  ce  fond  im- 
mense de  misère  pour  y  trouver  son  bien  et  son 
repos.  On  la  verra,  cette  créature  infortunée,  par- 
courant l'aride  désert  de  la  vie ,  tressaillir  d'allé- 
gresse à  la  rencontre  du  plus  abject  plaisir,  des  plus 
viles  jouissances,  comme  les  premiers  hommes 
poussaient  des  cris  de  joie  ,  lorsqu'errant  affamés 
au  milieu  des  âpres  forêts,  ils  avaient  découvert 
quelques  fruits  sauvages  ou  lès  restes  dégoûtants 
d'une  proie  abandonnée.  » 

Que  de  belles  choses  je  trouve  dans  ce  chapitre 
sur  ce  besoin  de  l'infini  qui  dévore  l'âme  humaine , 
sur  ses  amers  dégoûts  lorsqu'elle  demande  aux 
choses  créées  un  bonheur  que  le  Créateur  seul  peut 
lui  donner  ;  idées  que  Salomon  exprima  par  une 
admirable  poésie  dans  le  vieux  monde  oriental, 
mais  qui  sont  toujours  neuves ,  parce  que  l'homme 
roule  éternellement  dans  ce  perpétuel  orage.  Une 
femme  éloquente  a  dernièrement ,  dans  un  livre 
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d'une  nudité  trop  primitive,  reproduit  avec  un  rare 
bonheur  toutes  ces  douleurs  du  cœur  de  l'homme. 
Après  le  néant  de  l'orgueil ,  le  néant  de  la  volupté  : 
«  J'ai  vu ,  et  le  souvenir  m'en  sera  toujours  présent , 
dit  M.  de  Lamennais,  j'ai  vu  de  ces  malheureuses 
victimes  d'une  passion  dévorante  ,  offrir  à  la  fleur 
de  l'âge  la  dégoûtante  image  d'une  complète  décré- 
pitude :  le  front  chauve  ,  les  joues  hâves  et  creu- 
ses-, le  regard  plein  d'une  tristesse  stupide,  le 
corps  chancelant  et  comme  courbé  sous  le  poids  du 
vice,  épuisées  dévie,  dépensée,  d'amour,  déjà 
hideusement  en  proie  à  la  dissolution  ;  à  leur  as- 
pect on  croyait  entendre  les  pas  du  fossoyeur  se 
hâtant  de  venir  enlever  le  cadavre. 

»  Les  affections  elles-mêmes  sont  brisées  par  le 
temps,  par  les  intérêts,  par  la  mort.  Souvent  il  ne 
reste  que  cet  inexorable  ennui  qui  fait  le  fond  de  la 
vie  humaine  ,  selon  l'expression  de  Bossuet.  0 
homme  ,  quand  seras-tu  donc  convaincu  que  tu  ne 
peux  atteindre  un  bonheur  solide  qu'en  le  cher- 
chant en  toi-même,  qu'il  faut  que  ce  trésor  soit  à 
l'abri  des  malheurs  qui  nous  frappent  sans  relâ- 
che, et  qu'il  ne  peut  venir  que  de  Dieu!  » 

Je  trouve  ici  quelques  lignes  bien  belles  :  «  La 
religion  commence  par  ouvrir  devant  nous  l'éter- 
nité dont  le  temps  n'est  que  le  portique ,  et  nous 
montre  dans  ses  profondeurs  comme  une  suite  in- 
finie de  degrés  par  lesquels  notre  intelligence  s'é- 
levant  sans  cesse  doit  s'approcher  à  l'aide  d'une 
durée  sans  bornes  de  la  source  ineffable  de  l'éter- 


l'abbé    de    LAMENNAIS  ET    SES   OUVRAGES.       q65 

nelle  vérité;  et  déjà  cette  vérité  infinie,  elle  la 
donne ,  elle  la  livre  à  notre  âme  dont  elle  est  l'ali- 
ment et  la  vie,  et  qui  dès  ici-bas  la  possède  tout 
entière  par  la  foi ,  par  l'amour  ou  par  l'espé- 
rance; car  l'espérance,  modification  passagère,  et 
relative  à  l'état  présent  d'un  sentiment  naturel  et 
indestructible,  n'est  qu'un  amour  qui  croit.  » 

Je  voudrais  pouvoir  citer  toute  la  fin  de  ce  cha- 
pitre sur  le  bonheur  que  la  religion  répand  dans 
l'âme;  mais  mon  sujet  est  si  vaste  que  je  suis  forcé 
de  résister  à  ce  désir. 

Je  dois  placer  ici  une  observation  :  j'ai  repro- 
ché  aux    moralistes  modernes ,   saint-simoniens , 
fouriéristes  et    autres,    d'avoir    toujours    oublié 
la  vie  à  venir  dans  leurs   théories  ;  pour  eux ,  le 
bonheur  de  l'homme  est  tout  entier  dans  sa  condi- 
tion présente.  Erreur  étrange  chez  des  hommes  qui 
ont  conspué  le  matérialisme  du  dernier  siècle ,  et 
professent  sur  Dieu  et  sur  l'âme  les  idées  élevées, 
hors  desquelles  il  n'y  a  qu'abjection  et  mensonge. 
Les  écrivains  catholiques  ont  repoussé  avec  l'é- 
nergie de  la  vérité  cette  idée ,  que  la  société  pou- 
vait parvenir  à  un  état  de  perfection  tel ,  que  cha- 
cun de  ses  membres  arriverait  au  bonheur.  Quoi 
que  l'on  fasse ,  l'homme  souffrira  toujours  sur  celte 
terre ,  et  sans  la  croyance  si  salutaire  et  si  vraie 
d'une  autre  vie  ,  qui  sera  la  récompense  ou  le  châ- 
timent de  celle-ci ,  il  n'y  aura  jamais  ici-bas  que 
désespoir  et  désordre.  Mais  les  écrivains  catholi- 
ques de  ce  temps ,  pleins  de  cette  grande  idée  de 
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Dieu  qui  est  une  énorme  partie  du  bonheur  ter- 
restre ,  ne  se  sont  pas  assez  occupés  des  effets  de 
l'argent  sur  le  sort  de  l'homme. 

C'est  sous  ce  rapport  au  contraire  que  ïessaint- 
simoniens  et  les  fouriéristes  sont  intéressants  à 
étudier.  On  me  répondra  que  la  charité  chrétienne 
peut  suffire  à  tout.  Oh!  sans  doute  ,  et  largement, 
si  tous  les  chrétiens  étaient  charitables;  mais  Dieu 
sait  s'il  en  est  ainsi  !  Il  faut  donc  que  la  législation, 
que  l'organisation  politique ,  soient  pénétrées  des 
idées  de  charité,  qu'elles  poursuivent  avec  ardeur 
l'amélioration  du  sort  de  la  classe  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  pauvre.  Point  de  bonheur  sans 
religion,  ceci  est  un  axiome  incontestable.  Mais  si 
l'on  ne  peut  dire  que  la  fortune  fait  le  bonheur, 
on  peut  hardiment  avancer  que  dans  la  misère ,  le 
bonheur ,  môme  avec  la  religion  ,  est  presque  im- 
possible pour  l'homme  qui  vit  au  sein  de  la  civili- 
sation. Et  sans  descendre  jusque  dans  l'antre  infect 
et  sombre  de  la  misère  ,  que  d'existences  froissées  , 
détournées  de  leurs  voies ,  que  d'hommes  et  de 
femmes  tombent  dans  le  désordre  ,  parce  que  tout 
chemin  leur  a  été  fermé  au  sein  de  nos  sociétés  en- 
combrées et  dévorées  d'ambition. 

Que  les  législateurs,  qui  sont  généralement  dans 
une  position  assez  commode  en  ce  monde  ,  au  lieu 
de  repousser  d'un  geste  dédaigneux  les  théories  des 
rêveurs ,  comme  ils  disent ,  daignent  les  étudier 
avec  conscience. 

Les  écrivains  modernes  nous  ont  trop  entretenus 
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d(is  douleurs  qui  tourmentent  les  imaginations  du 
riche.  Le  système  des  compensations  dans  les  des- 
tinées humaines  a  des  côtés  vrais  sans  doute,  mais 
ils  ne  sauraient  être  pris  pour  une  vérité  rigoureuse. 
L'orgueil  et  la  volupté  sont  les  passions  domina- 
trices du  cœur  humain ,  les  deux  plus  grands  obs- 
tacles au  bonheur.  Un  enfant  naît  dans  une  famille 
riche  ;  au  sein  de  la  société  actuelle  surtout ,  ses 
désirs  orgueilleux  sont,  dès  ses  premières  années, 
abondamment  assouvis  ;  il  marche  entouré  de  flat- 
teries et  de  toutes  les  caresses  du  luxe.  Dès  la  jeu- 
nesse ,  il  trouve  dans  le  mariage  un  abri  contre  les 
fougueuses  passions  de  la  volupté.  A  moins  de  mal- 
heurs exceptionnels ,  par  quelles  épreuves  a  passé 
cette  créature  ?  L'ordre  social  est  en  vérité  excellent 
pour  elle.  Au  contraire,  l'enfant  né  dans  une  fa- 
mille pauvre  est  irrité  pour  ainsi  dire  dès  le  ber- 
ceau par  les  souffrances  des  êtres  dont  il  tient  la 
vie.  L'envie ,  cette  passion  terrible  qui  ronge  l'âme, 
se  glisse  en  lui  à  l'aspect  du  luxe  des  enfants  qui 
l'entourent.  Arrivé  à  la  jeunesse  ,  il  lui  faut  le  })lus 
souvent  refouler  au  fond  de  son  cœur  les  plus  na- 
turelles passions;  le  mariage,  cette  grande  institu- 
tion religieuse,  qui  légitime  les  appétits  sensuels  , 
lui  est  interdit  par  le  malheur  du  temps  ou  l'imper- 
fection de  l'organisation  sociale  dans  laquelle  il  vit. 
De  là  dans  les  deux  sexes  des  désordres  qui  ne 
réussissent  qu'à  faire  le  malheur  de  ceux  qui  s'y 
livrent  et  de  la  société  au  sein  de  laquelle  ils  souf- 
frent. Que  si  au  contraire  les  jeunes  gens  pauvres 
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se  marient  en  bravant  tous  les  inconvénients  de  la 
gêne  et  même  de  la  misère ,  qu'arrive-t-il  ?  au  lieu 
de  ces  douces  joies  de  la  famille ,  toutes  riantes 
des  grâces  d'un  luxe  élégant ,  ils  ne  connaissent  que 
les  âpres  dégoûts,  que  les  inquiétudes  qui  tor- 
turent jusqu'aux  heures  du  sommeil.  Pères  de  fa- 
mille ,  au  lieu  des  suaves  espérances  que  le  riche 
conçoit  pour  ses  enfants ,  ils  voient  en  frémissant 
les  leurs  grandir  pour  être  opprimés  par  une  so- 
ciété aveugle  et  barbare.  Qui  ne  sent  qu'il  faut  une 
grande  force  d'âme ,  une  surnaturelle  grâce  de 
Dieu ,  pour  supporter  patiemment  ce  martyre  de 
toutes  les  heures  !  Oh  !  bien  peu  d'hommes  en  vé- 
rité peuvent  conserver  en  eux  quelques  fleurs  de 
poésie  et  de  religion ,  lorsqu'ils  se  trouvent  conti- 
nuellement en  contact  avec  ces  fatigantes  réalités 
de  la  vie.  Ne  voyez-vous  pas  combien,  sur  cette 
pente  rapide,  la  créature  est  facilement  entraînée 
au  mal  ;  dites,  vous  tous  qui  avez  condamné  le  pau 
vre  exténué  de  faim  et  de  labeur,  si  vous  n'avez 
pas  senti  murmurer  une  voix  au  fond  de  votre  con- 
science, et  si  cette  voix  ne  vous  disait  pas  :  nous 
sommes  peut-être  tous  coupables  de  ce  vol  ?  Le  mal 
et  le  malheur  sont  presque  une  même  chose,  comme 
ils  sont  presque  un  môme  mot,  et  selon  nous  la  re- 
ligion doit  autant  que  Ihumanité,  remercier  les 
penseurs  qui,  comme  Saint-Simon  et  Fourier ,  ont 
cherché  à  améliorer  le  sort  des  pauvres,  en  perfec- 
tionnant l'organisation  du  travail.  Sans  doute,  la 
richesse  n'est  pas  le  bonheur.  Mais  que  les  puis- 
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sants  et  les  riches  le  sachent  bien,  le  manque  de 
fortune  est  la  source  de  la  plus  grande  partie  des 
maux  qui  pèsent  sur  l'humanité.  On  ne  saurait  trop 
leur  dire  ces  choses,  car  beaucoup  d'entre  eux  n'ont 
jamais  été  à  même  de  les  apprendre.  Que  les  légis- 
lateurs, qui  appartiennent  presque  tous  aux  classes 
privilégiées,  n'attendent  donc  pas  que  de  déplora- 
bles passions  éclatent;  tout  doit  tendre  à  diminuer 
l'effrayante  inégalité  des  conditions  humaines.  iSous 
sommes  de  ceux  qui  ne  croyons  à  la  science  sociale 
que  lorsqu'elle  augmente  la  somme  des  joies  inno- 
centes et  des  vertus.  Oh!  qu'elle  progresse  donc  cette 
science  ;  mais,  quels  que  soient  ses  efforts,  l'huma- 
nité aura  toujours  bien  des  larmes  à  répandre,  et  la 
religion  seule  pourra  les  essuyer. 

Dans  son  chapitre  De  ï importance  de  la  religion 
par  rapport  a  la  société^  M.  de  Lamennais  n'a  guère 
fait  que  reproduire  les  idées  répandues  par  les 
écrits  de  MM.  de  Bonald  et  de  Maistre.  C'est  la  même 
aversion  pour  toute  société  sans  Dieu,  la  même  co- 
lère contre  l'homme  qui  s'adore  lui-même,  contre 
la  souveraineté  de  la  raison  humaine  ;  c'est  le  même 
dédain  ironique  des  constitutions  écrites.  Le  phi- 
losophe catholique  a  de  grandes  vues  d'unité  qui 
font  souvenir  de  Grégoire  YII,  pour  lequel  il  devait 
manifester  dans  la  suite  une  profonde  admiration. 
«  L'unité  est  l'essence  de  l'ordre,  dit-il,  car  l'objet 
de  l'ordre  est  d'unir,  et  la  société,  même  dans  sa 
notion  la  plus  générale,  n'est  que  l'union  des  êtres 
semblables.  Où  il  n'y  a  pas  d'unité,  il  y  a  sépara- 
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lion,  opposition,  combat,  désordre  et  malheur. 
Pour  qu'il  y  ait  unité  sociale ,  il  faut  que  chaque 
partie  soit  ordonnée  par  rapport  au  tout,  chaque 
individu  par  rapport  à  la  famille,  chaque  famille 
par  rapporta  la  société  particulière,  dont  elle  est 
membre,  chaque  société  particulière  par  rapport  à 
la  grande  société  du  genre  humain,  et  le  genre  hu- 
main lui-même  par  rapport  à  la  société  générale 
des  intelligences  dont  Dieu  est  le  suprême  monar- 
que. » 

M.  de  Lamennais  attaque  ici  la  politique  de 
Rousseau  comme  il  a  attaqué  ailleurs  ses  idées  re- 
ligieuses. L'étude  de  ce  chapitre  est  très  curieuse 
pour  les  lecteurs  de  i838  :  c'est  le  point  de  départ 
politique  de  M.  l'abbé  de  Lamennais.  Il  y  avait 
alors  en  lui  une  haine  profonde  contre  le  gouver- 
nement d'une  multitude  aveugle;  avec  l'énergie 
ordinaire  de  sa  parole  ,  il  lançait  l'anathème  sur  ce 
droit  de  révolte  qui  devait ,  disait-il ,  perdre  les 
sociétés.  De  ces  idées  au  Croyant  de  1 834  il  Y  a  tout 
l'espace  qu'un  esprit  d'homme  peut  parcourir. 
Certes  il  nous  serait  facile  de  faire  ici  sur  M.  de 
Lamennais  lui-même  le  travail  qu'il  nous  a  donné 
sur  Jean-Jacques  Rousseau ,  et  de  réfuter  les  idées 
d'une  année  parles  idées  d'une  autre  ;  nous  verrions 
ainsi  venir  à  nous  beaucoup  de  suffrages  que  nous 
ambitionnons  très  peu. 

Il  n'y  a  qu'une  chose  immuable  dans  la  loi  du 
monde,  c'est  Dieu;  nous  apprécions  très  peu  l'im- 
mobilité de  la  pensée  humaine  au  milieu  des  so- 
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ciétés  qui  marchent  sans  cesse  ;  nous  dirons  plus, 
elle  nous  parait  presque  toujours  la  preuve  de 
facultés  assez  bornées.  Lorsque  M.  de  Lamennais 
publia  le  premier  volume  de  \ Essai  su?-  VindiJ- 
Jcrence,  il  était,  selon  nous,  très  arriéré  en  poli- 
tique ;  bien  supérieur  au  parti  libéral  d'alors  en 
tout  ce  qui  concernait  les  grandes  théories  du  pou- 
voir, il  n'avait  pas  comme  lui  l'instinct  de  la  société 
nouvelle.  Leprètre  catholique  était  encore  effrayé  de 
l'affreux  cataclysme  qui  avait  submergé  l'autel  et 
le  trône.  Il  faut  bien  le  dire ,  cet  effroi  obscurcis- 
sait sa  vue ,  et  le  coup  d'œil  qu'il  jetait  sur  le  passé 
n'apercevait  pas  toute  la  vérité  historique.  J'en 
atteste  ce  petit  poëme  sur  l'ancienne  monarchie  -. 
«Il  existait  il  y  a  trente  ans  une  nation  gouvernée 
par  une  race  antique  de  rois  ,  d'après  une  consti- 
tution la  plus  parfaite  qui  fut  jamais,  et  selon  des 
lois  qu'on  aurait  pu  croire,  à  plus  juste  titre  que 
celles  des  anciens  Romains,  descendues  du  ciel , 
tant  elles  étaient  sages,  pures,  bienfaisantes  et  fa- 
vorables à  l'humanité.  >> 

Cette  sorte  d'idylle  sur  la  royauté  française  était 
déclamée  dans  le  temps  par  les  vieux  serviteurs  de 
la  monarchie ,  qui  depuis  ont  jeté  tant  de  malé- 
dictions sur  les  paroles  du  prêtre  démocrate. 

Nous  qui  n'avons  pas  admiré  cette  peinture  un  peu 
musquée  des  anciens  temps ,  nous  n'avons  pas  non 
plus  maud  it  les  dernières  manifestations  de  la  pensée 
de  M.  de  Lamennais.  Il  y  a  en  nous  des  passions  con- 
tre les  hommes  qui  cherchent  à  saper  la  puissance  de 
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Dieu  et  de  la  justice;  mais  il  y  a  dans  la  politique 
tout  un  ordre  de  faits  sans  vérité  absolue  ;  monar- 
chie ,  aristocratie ,  démocratie ,  toutes  ces  choses 
sont  des  formes  plus  ou  moins  passagères ,  vérité 
en  deçà  des  Pyrénées ,  erreur  au-delà  ,  comme  dit 
Pascal.  MM.  de  Bonald,  de  Maistre  et  de  Lamen- 
nais ont  beau  faire  ressortir  l'absurdité  de  la  sou- 
veraineté du  peuple,  quelles  que  soient  les  très 
graves  difficultés  de  cette  théorie ,  elle  nous  semble 
en  vérité  plus  rationnelle  que  la  théorie  de  la  mo- 
narchie héréditaire ,    et  cependant  celte  dernière 
offre  d'assez  brillantes  époques  dans  l'histoire.  Si, 
comme  tout  porte  à  le  croire,  l'avenir  du  monde  est 
démocratique  ,  nous  sommes  loin  de  nous  en  épou- 
vanter. L'important  est  de  raviver  l'idée  religieuse 
dans  les  âmes ,   d'enseigner  à  chaque  enfant  que 
tout  pouvoir  vient  de  Dieu,  et  que  la  justice  et  la 
charité  doivent  présider  à  tous  les  actes  des  magis- 
trats. La  religion  porte  dans  son  sein  des  remèdes 
à  tous  les  maux  prévus.  Que  les  gouvernements  y 
songent,  l'éducation  religieuse  de  l'enfance  est  au- 
jourd'hui le  plus  rigoureux  de  leurs  devoirs. 

Si  M.  de  Lamennais  n'a  fait  comme  publiciste 
que  répéter  dans  ce  chapitre  les  idées  de  MM.  de 
Maistre  et  de  Bonald ,  il  s'y  élève  comme  écrivain 
à  une  grande  hauteur.  Sa  peinture  des  horreurs  de 
la  révolution  française  rappelle  la  sombre  solennité 
des  prophètes  ou  du  Dante  ;  nous  ne  citerons  que 
ces  lignes: «Pour  peindre  cette  scène  épouvantable 
de  désordres  et  de  forfaits ,  de  dissolution  et  de 
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carnage,  cetlo  orgie  de  doctrines  ,  ce  choc  confus 
de  tous  les  intérêts  et  de  toutes  les  passions ,  ce 
mélange  de  proscriptions  et  de  fêtes  impures ,  ces 
cris  de  blasphèmes ,  ces  chants  sinistres ,  ce  bruit 
sourd  et  continu  du  marteau  qui  démolit,  de  la 
hache  que  frappe  les  victimes ,  ces  détonations  ter- 
ribles et  ces  rugissements  de  joie,  lugubre  annonce 
d'un  vaste  massacre,  ces  cités  veuves,  ces  rivières 
encombrées  de  cadavres ,  ces  temples  et  ces  villes 
en  cendre;  et  le  meurtre,  et  la  Volupté,  et  les 
pleurs  et  le  sang;  il  faudrait  emprunter  à  l'enfer 
sa  langue,  comme  quelques  monstres  lui  emprun- 
tent ses  fureurs.  » 

La  bienfaisante  influence  du  christianisme  sur 
les  mœurs  et  sur  la  législation  est  éloquemment 
retracée  dans  ce  chapitre.  C'est  là  qu'on  trouve  ce 
portrait  du  prêtre  catholique  qui  a  été  cité  tant  de 
fois  : 

«Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  prêtre,  vous  que 
ce  nom  seul  irrite  ou  fait  sourire  de  mépris?  Un 
prêtre  est  par  devoir  l'ami ,  la  providence  vivante 
de  tous  les  malheureux,  le  consolateur  des  affligés, 
le  défenseur  de  quiconque  est  privé  de  défense, 
l'appui  de  la  veuve,  le  père  de  l'orphelin,  le  répa- 
rateur de  tous  les  désordres  et  de  tous  les  maux 
qu'engendrent  vos  passions  et  vos  funestes  doctri- 
nes. Sa  vie  entière  n'est  qu'un  long  et  héroïque 
dévouement  au  bonheur  de  ses  semblables.  Qui  de 
vous  consentirait  d'échanger,  à  son  exemple,  les 
joies  domestiques ,  toutes  les  jouissances ,  tous  les 
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biens  que  les  hommes  recherchent  si  avidement, 
contre  des  travaux  obscurs,  des  devoirs  pénibles  , 
des  fonctions  dont  l'exercice  brise  le  cœur  et  re- 
bute les  sens ,  pour  le  plus  souvent  ne  recueillir 
d'autre  fruit  de  tant  de  sacrifices,  que  le  dédain 
l'ingratitude  et  l'insulte  amère?  Mollement  étendu 
sur  un  lit  voluptueux ,  vous  êtes  encore  plongé 
dans  un  sommeil  profond,  que  déjà  l'homme  de 
charité,  devançant  l'aurore,  a  recommencé  le  cours 
de  ses  bienfaisantes  œuvres.  Il  a  soulagé  le  pauvre, 
visité  le  malade,  essuyé  les  pleurs  de  l'infortune, 
ou  fait  couler  ceux  du  repentir,  instruit  l'ignorant, 
fortifié  le  faible ,  affermi  dans  la  vertu  des  âmes 
troublées  par  les  orages  des  passions.  Après  une 
journée  toute  remplie  de  pareils  bienfaits,  le  soir 
arrive,  mais  non  le  repos.  A  l'heure  où  le  plaisir 
vous  appelle  aux  spectacles ,  aux  fêtes  ,  on  accourt 
en  grande  hâte  près  du  ministre  sacré  :  un  chrétien 
touche  à  ses  derniers  moments  ;  il  va  mourir ,  et 
peut-être  d'une  maladie  contagieuse.  >''importe,  le 
bon  pasteur  ne  laissera  point  expirer  sa  brebis  sans 
adoucir  ses  angoisses ,  sans  l'environner  des  conso- 
lations de  l'espérance  et  de  la  foi ,  sans  prier  à  ses 
côtés  le  Dieu  qui  mourut  pour  elle,  et  qui  lui 
donne  à  cet  instant  même,  dans  le  sacrement  d'a- 
mour, un  gage  certain  d'immortalité.  Yoilà  le  prê- 
tre; le  voilà,  non  tel  qu'en  en  jugeant  sur  quel- 
ques exceptions  scandaleuses  votre  aversion  se 
plaît  à  se  le  figurer ,  mais  tel  que  réellement  il 
existe  au  milieu  de  vous.  » 
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Le  premier  volume  de  l'Essai  se  termine  par  des 
considérations  très  élevées  sur  l'importance  de  la 
religion  par  rapport  à  Dieu.  A  la  rigueur,  c'était 
un  ouvrage  fini,  et,  comme  nous  l'avons  dit  déjà  , 
une  des  plus  éloquentes  apologies  du  christianisme 
que  nous  ait  léguées  l'esprit  humain.  Deux  années 
après,  en  1819,  le  deuxième  volume  fut  publié. 
Les  gens  du  monde,  peu   familiarisés  en  France 
avec   les   éludes   métaphysiques,    abandonnèrent 
l'auteur  comme  inintelligible.  La  question  de  la 
certitude  souleva  bien  des  orages;  M.  de  Lamen- 
nais eut  à  combattre  -en  même  temps  les  philoso- 
phes et  le  clergé.  Les  philosophes  se  passionnèrent 
pour  la  raison  individuelle  dont  M.  de  Lamennais 
démontrait  l'incapacité  à  acquérir  une  certilude; 
on  s'imagina  que  le  philosophe  catholique  pro- 
scrivait l'usage  de  la  raison  individuelle.  En  vérité, 
on  l'accusa  presque  textuellement  de  cette  extra- 
vagance ,  tandis  qu'il  avait  seulement  voulu  prouver 
que  chaque  être  isolé  ne  pouvait  arriver  à  la  certi- 
tude philosophique.  Ici ,  comme  presque  partout , 
les  hommes  discutent  sur  les  mots.  Eh  quoi  !  vous 
vous  courroucez   contre   un   écrivain  parce  qu'il 
énonce  une  vérité  banale!  A  quoi  donc  tout  philo- 
sophe est-il  parvenu  jusqu'à  ce  jour ,  si  ce  n'est  au 
doute?  et  comment  se  fâcher  de  ne  pouvoir  décou- 
vrir la  certitude  philosophique ,   puisqu'avec  un 
peu  de  sens  et  de  bonne  foi  on  verra  clairement 
qu'il  n'y  a  pas  pour  l'homme  de  certitude  philoso- 
phique? Qui  ne  voit  que  s'il  y  en  avait,  le  voile 
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mystérieux  qui  couvre  les  yeux  de  l'homme  sur  la 
terre  serait  levé?  c'est-à-dire  que  la  condition  hu- 
maine serait  changée,  que  l'homme  ne  serait  plus 
un  être  borné,  qu'il  serait  presque  Dieu.  M.  de  La- 
mennais a  été  réellement  poursuivi  par  les  philo- 
sophes rationalistes ,  parce  qu'il  avait  dit  que 
l'homme  était  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  un  être  dé- 
chu qui  cherche,  et  dont  la  raison  ne  peut  trouver 
que  des  lambeaux  de  vérité.  Comme  c'est  ici  ce 
que  M.  de  Lamennais  a  créé  de  plus  fondamental , 
comme  cette  théorie  de  l'autorité  ou  du  consente- 
ment général  est  la  grande  idée  de  sa  philosophie, 
il  est  important  cpie  nous  nous  y  arrêtions  un 
instant. 

Après  les  combats  pour  la  raison  individuelle, 
sont  venus  ceux  contre  la  certitude  basée  sur  le 
consentement  général.  Et  d'abord  ,  comment  con- 
naître ce  consentement  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  siècles?  Les  livres  sont  sujets  à  bien  des  in- 
terprétations ;  chaque  philosophe  y  trouve  des 
preuves  en  faveur  du  système  qu'il  prêche.  Dupuis 
et  Lamennais  s'appuient  sur  Homère;  d'ailleurs, 
c'est  bien  vague,  ce  fondement  de  la  vérité,  divisé 
et  épars  dans  l'immensité  des  temps  historiques  ; 
comment  recueillir  tous  ces  fragments  pour  enfer- 
mer un  ensemble?  qui  enseignera  cette  vaste 
science  aux  hommes  ? 

Ces  objections  ne  sont  pas  sans  force.  Le  con- 
sentement général  ne  fournit  pas  non  plus  de  ce/- 
dtude  philosophique  ;  non  certes ,  dans  la  rigueur 
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du  mot,  mais  il  offre  une  grande  probabilité.  Quel 
que  soit  le  penchant  des  philosophes  à  faire  plier 
les  textes  à  leurs  systèmes ,  la  mauvaise  foi  seule 
peut  nier  que  les  mêmes  grandes  vérités  nécessai- 
res à  la  vie  du  genre  humain  se  trouvent  dans  les 
religions  ,  dans  les  croyances  de  tous  les  peuples  : 
l'existence  de  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme,  les 
peines  et  les  récompenses ,  la  déchéance  de  l'hu- 
manité, sa  rédemption  par  un  médiateur.  Il  est 
raisonnable  dédire  que,  rencontrant  ces  idées  en- 
seignées par  tous  les  peuples  ,  la  raison  de  chaque 
homme  est  le  plus  souvent  amenée  à  admettre  leur 
probabilité.  La  philosophie  doit-elle  porter  ses 
prétentions  au-delà  de  cette  prol)a]>ililé  ?  nous 
croyons  que  ce  serait  de  sa  part  orgeuil  et  aveu- 
glement. 

Que  si  nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  catho- 
lique ,  nous  trouverons  cette  doctrine  du  consente- 
nient  général  i\\%i(iXïïQï\i  blâmée  parle  Saint-Siège 
en  tant  que  critérium  de  la  vérité.  Les  catholiques, 
au  milieu  du  vaste  doute  dans  lequel  flotte  l'hu- 
manité ,  croient  fermement  que  Dieu  a  donné  à  l'É- 
glise mission  d'enseigner  les  vérités  religieuses. 
Les  philosophes  rationalistes  eux-mêmes  ont  cent 
fois  reconnu  que  nul  pouvoir  spirituel  n'avait  ja- 
mais approché  de  la  majesté  imposante  de  l'Eglise 
catholique.  Ily  a  donc  un  immense  danger  à  sub- 
stituer à  cet  enseignement  précis  et  constitué  d'une 
manière  si  admirable,  l'enseignement  vague  et  in- 
décis du  genre  humain.  Pour  tout  catholique,  il 
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n'y  a  de  vérité  que  celle  enseignée  par  l'Église. 
Main  tenant  M .  de  Lamennais  a-t-il  voulu  substi- 
tuer le  consentement  général  à  l'enseignement  de 
l'Église,  ou  a-t-il  voulu  dire  seulement:  «La  raison 
individuelle  est  impuissante  à  prouver  la  vérité. 
L'Église    instituée  par  Jésus-Christ  et  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours  par  une  suite  non   interrompue 
de  papes  ,  d'évêques  et  de  prêtres  qui  tous  ont  reçu 
les  mêmes  pouvoirs,  a  la  mission  divine  de  conser- 
ver et    d'enseigner    la    vérité.    Ceci    suffit    aux 
croyants.  Mais  pour  les  hommes  que  la  foi  ne  lie 
pas  à  l'Église  catholique,  n'y  a-t-il  pas  un  moyen 
puissant  de  les  amener  à  la  foi  catholique,  et  ce 
moyen  n'est-il  pas  le  consentement  général?  N'y  a- 
t-il  pas  une  forte  raison  de  croire  à  l'infaillibilité 
de  l'enseignement  de  l'Église,  lorsqu'on  trouve  les 
vérités    enseignées    par   elle    répandues   dans   le 
monde  entier  et  enseignées  par  la  religion  de  tous 
les  peuples;  lorsqu'on  voit  qu'elle  n'a  fait  que  dé- 
velopper ces  vérités  et  les  dépouiller  des  erreurs 
qui  les  obsc|ircissaient  ;  lorsqu'on  voit  enfin  que 
son  divin  fondateur  était  attendu  et  annoncé  par 
toute  la  terre?  » 

Mais  il  est  important  de  placer  ici  les  paroles  de 
M.  de  Lamennais. 

«  Nous  prouverons  donc  dit-il,  (tome  II,  p.  208): 
);  1"  Qu'avant  Jésus-Christ  il  existait  une  société 
spirituelle  et  visible,  société  universelle,  maispure- 
ment  domestique ,  qui  conservait  le  dépôt  des  vé- 
rités nécessaires  ;  en  sorte  que  la  vraie  religion  se 
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composait  des  dogmes  et  des  préceptes  originaire- 
ment révélés  de  Dieu  et  attestés  par  la  tradition  de 
toutes  les  familles  et  de  tous  les  peuples  ;  que  cette 
religion ,  qu'on  pouvait  dès  lors  facilement  distin- 
guer des  erreurs  particulières  et  des  superstitions 
locales,  reposait  évidemment  sur  la  plus  grande 
autorité,  sur  le  témoignage  du  genre  humain,  ma- 
nifestation permanente  de  la  raison  générale  ; 

»  2**  Que  la  religion  primitive  s'étant  développée, 
selon  l'attente  universelle  fondée  sur  des  promesses 
divines,  la  société  spirituelle  s'est  développée  pa- 
reillement; que,  perfectionnée  dans  sa  constitution 
et  dans  ses  lois,  elle  est  devenue  société  publique; 
que  depuis  ce  moment  ou  depuis  Jesus-Christ ,  la 
société  chrétienne  eut  toujours  incontestablement 
la  plus  grande  autorité  ;  d'où  il  suit  que  tout  homme 
à  portée  de  la  connaître  doit  obéir  à  ses  comman- 
dements et  croire  à  son  témoignage  ;  qu'à  l'égard 
des  traditions  antiques,  elle  se  confond  avec  le  té- 
moignage du  genre  humain ,  et  n'est  sur  le  reste 
que  le  témoignage  de  Dieu  même; 

»  S**  Que  parmi  les  diverses  communions  chrétien, 
nés,  le  caractère  essentiel  de  la  plus  grande  auto- 
rité appartient  visiblement  à  l'Église  catholique; 
de  sorte  qu'en  elle  seule  résident  toutes  les  vérités 
nécessaires  à  l'homme,  la  connaissance  complète 
des  devoirs  ou  des  lois  de  l'intelligence,  la  certi- 
tude, le  salut,  la  vie.  » 

Il  me  semble  qu'il  suffit  de  lire  cette  dernière 
phrase  pour  affirmer  que  M.  de  Lamennais  n'a  rien 


'j8o  deuxième  partie,  religion. 

voulu  substituer  à  l'infaillibilité  de  l'Église  catho- 
lique. Mais  enfin  clans  le  public  le  bruit  a  circulé 
que  l'auteur  de  l'Essai  avait  établi  que  le  critérium 
de  la  vérité  était  dans  le  consentement  général  des 
peuples;  des  écrivains  d'une  certaine  gravité  ont 
répandu  cette  opinion,  au  lieu  de  celle-ci,  quen 
l'Église  catholique  seule  résident  toutes  les  vérités 
nécessaires  à  l' homme,  et  que  l'on  trouve  éparses 
dans  le  genre  humain  les  principales  vérités  en- 
seignées par  l'Église,  ce  qui  est  pour  les  non-ca- 
tholiques la  plus  grande  autorité  qui  soit  sur  la 
terre  et  la  plus  puissante  preuve  en  faveur  de  l' in- 
faillibilité de  l'Église  catholique. 

La  première  opinion  a  fait  un  énorme  bruit  dans 
le  monde  religieux,  et  Rome  a  du  déclarer  que  cette 
opinion,  de  quelque  part  qu'elle  vînt,  était  fausse 
et  condamnée  par  elle. 

Il  faut  s'arrêter  ;  il  est  impossible  que  nous  pré- 
sentions sur  les  autres  volumes  de  l'Essai  le  tra- 
vail que  nous  venons  d'essayer.  Nous  avons  trop 
de  choses  à  faire  entrer  dans  ce  livre.  D'ailleurs 
toutes  les  doctrines  de  l'Essai  sont  renfermées  dans 
les  deux  premiers  tomes  ;  le  reste  n'est  plus  que 
le  développement  des  principes  posés.  Nous  aime- 
rions à  citer  d'éloquentes  pages  sur  le  peuple  juif 
et  sur  l'idolâtrie  ;  il  y  a  un  beau  chapitre  intitulé 
Jésus-Christ.  L'auteur  somme  l'antiquité  de  répon- 
dre à  sa  voix ,  et  il  puise  partout  des  preuves  de 
l'universalité  des  croyances  enseignées  par  l'Église. 
C'est  un  noble  spectacle  que  cette  grande  li Itéra- 
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ture  grecque  interrogée  par  l'un  des  plus  éloquents 
écrivains  du  christianisme.  Nous  croyons  en  avoir 
assez  dit  pour  marquer  la  place  que  doit  occuper 
M.  de  Lamennais  parmi  les  écrivains  religieux  de 
cette  époque,  et  pour  montrer  son  influence  sur  la 
société  française.  C'est  la  tâche  que  nous  nous  étions 
imposée. 


XVI 


Du  livre  de  M.  de  Lamennais ,  intitulé  :  De  la  Religion  considérée  dans 
ses  rapports  avec  l'ordre  politique  et  civil. 


Il  est  de  la  nature  des  esprits  éminents  d'exciter 
autour  d'eux  des  luttes  violentes.  Leur  œuvre  n'est 
jamais  acceptée  sans  opposition  passionnée.  Lors- 
que M.  de  Lamennais  publia  Y  Essai  sur  l' indiffé- 
rence ,  il  parut  un  volume  de  critique  amère  non 
seulement  sur  les  idées ,  mais  sur  le  style  de  l'au- 
teur. En  1826,  le  livre  De  la  religion  considérée 
dans  ses  rapports  avec  l'ordre  politique  et  civil ,  ex- 
cita toute  une  tempête  ,  et  le  pouvoir  d'alors  se  crut 
intéressé  à  prouver  par  une  amende  l'erreur  du 
philosophe  illustre.  On  était  au  fort  de  la  grande 
bataille  que  le  parti  libéral  livrait  an  parti  prêtre ^ 
à  la  congrégation,  aux  jésuites.  L'influence  cléri- 
cale dominait  le  trône  lui-même ,  mille  bruits  cir- 
culaient dans  Paris  et  dans  la  France  sur  la  dévo- 
tion du  roi ,  sur  la  dépendance  où  le  tenait  la 
congrégation  toute-puissante,  lorsque  M.  de  La- 
mennais ,  avec  cet  inattendu  qui  a  marqué  chaque 
pas  de  sa  carrière,  vint  dire  à  ce  pouvoir  :  ïu  es 
athée  ! 

On  se  rappelle  comment  avec  cette  logique  irré- 
sibtilde  qui  brise  chaque  fait ,  chaque  obstacle  qui 
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s'oppose  à  sa  marche ,  M.  de  Lamennais  prouve 
cette  proposition,  que  la  religion  en  France  est  en- 
tièrement hors  de  la  société  politique  et  civile,  et 
que  par  conséquent  l'État  est  athée. 

Les  hommes  du  gouvernement  maudirent  le  prê- 
tre audacieux  ;  les  libéraux  de  leur  côté  s'acharnè- 
rent sur  ce  chapitre,  où  M.  de  Lamennais  examine 
le  rôle  de  la  papauté  dans  le  moyen  âge.  On  le  re- 
présenta comme  un  homme  rétrograde  qui  voulait 
courber  de  nouveau  les  citoyens  sous  le  joug  dé- 
testé des  prêtres. 

Qu'avait  donc  fait  M.  de  Lamennais?  En  étudiant 
l'histoire  du  moyen  âge ,  il  avait  trouvé  une  gran- 
deur inouïe  dans  cette  institution  qui  pouvait  ra- 
mener les  peuples  à  l'unité  par  des  moyens  tout 
spirituels.  L'idée  de  Charlomagne  et  celle  de  Gré- 
goire YII  ont  une  ressemblance  frappante.  L'un 
marchait  à  son  but  par  la  guerre,  l'autre  par  l'in- 
telligence. Pourquoi  tant  d'admiration  pour  l'un  , 
tant  d'injustice  pour  l'autre?  uLes  passions  ou  les 
intérêts  arment  les  peuples  contre  les  peuples ,  et 
les  hommes  contre  les  hommes ,  dit  M.  de  Lamen- 
nais; l'erreur  les  divise,  les  isole,  et  dissout  ainsi 
la  société  jusque  dans  ses  éléments.  Que  fit  le 
christianisme?  il  ranima  la  foi  presque  éteinte ,  il 
promulgua  de  nouveau  la  loi  des  croyances  et  la 
loi  des  devoirs  ;  et  pour  en  assurer  l'empire ,  il 
constitua  sur  les  débris  des  sociétés  humaines  des- 
tinées à  renaître  bientôt  sous  une  autre  forme  ,  une 
société  divine  et  impérissable.  Ce  n'est  ni  à  l'Église 
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ni  h  ses  ministres  qu'on  doit  demander  raison  de 
l'influence  qu'elle  exerça,  mais  à  Jésus-Christ, 
mais  à  Dieu  qui  voulut  sauver  le  monde  et  le  re- 
nouveler par  elle.  Considérée  particulièrement 
sous  le  point  de  vue  politique  ,  son  action ,  qui, 
nous  le  répétons ,  n'était  que  le  développement  du 
principe  même  de  son  existence ,  tendait  à  tout  ra- 
mener à  l'unité,  à  coordonner  les  nations,  comme 
les  membres  d'une  seule  famille  dans  un  système 
de  fraternité  universelle  par  l'obéissance  au  père 
commun,  et  à  établir  la  prééminence  du  droit  sur 
les  intérêts  en  substituant  partout  la  justice  à  la 
force.  Il  faudra  bien  convenir  qu'il  serait  difficile 
d'imaginer  un  but  plus  noble ,  plus  généreux,  plus 
utile  à  l'humanité  ;  et  quand  on  pense  qu'on  a  pu 
espérer  de  le  voir  atteint ,  on  est  peu  disposé  à  ju- 
ger avec  rigueur  ce  que  les  hommes  peut-être  ont 
mêlé  quelquefois  de  faiblesse  et  de  torts  personnels 
à  l'exécution  d'un  si  magnifique  dessein.  » 

M.  de  Lamennais ,  qui  avait  prévu  l'orage  qu'exci- 
terait cette  appréciation  du  jugement  de  la  papauté 
sur  les  peuples  ,  citait  l'historien  Jean  de  Muller  , 
M.  Ancillon  ,  M.  Sismondi,  comme  ayant  publié 
des  opinions  analogues  à  la  sienne.  Le  grand  nom  de 
Leibnitz,  lui-même,  venait  lui  prêter  l'appui  de  sa 
gloire.  }*iais  les  hommes  étourdis  qui  combattirent 
alors  le  philosophe  de  la  Bretagne  ne  furent  pas 
arrêtés  par  ces  autorités  imposantes  ,  et  3L  de  La- 
mennais,  le  démocrate  de  1 83 1 ,  passa  alors  pour 
un  partisan  aveugle  du  pouvoir  théocratique.  On 
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lui  disait  qu'il  ne  ranimerait  jamais  le  passé  ;  que 
les  peuples  s'étaient  affranchis  pour  toujours  ;  mais 
il  répondait  avec  sa  supériorité  accoutumée  que  les 
doctrines  nouvelles  n'avaient  réussi  qu'à  détruire 
et  que  l'organisation  n'était  pas  dans  leur  nature. 
«  La  politique  n'est  plus ,  disait-il ,  que  la  force  diri- 
gée par  l'intérêt.  »  Il  est  difficile  de  nier  la  vérité 
de  cette  assertion.  «  Les  nations  ,  ajoutait  l'auteur, 
divisées  par  leur  intérêt,  seule  loi  qu'elles  recon- 
naissent en  tant  que  nations,  n'ont  aucun  lien  com- 
mun ,  et  au  lieu  de  former  entre  elles  une  société 
véritable ,  vivent  à  l'égard  les  unes  des  autres  dans 
un  état  d'indépendance  sauvage.  Voilà  ce  que  la 
politique  humaine  a  substitué  à  l'institution  euro- 
péenne que  le  christianisme  avait  déjà  presque  réa- 
lisée !  Entre  les  peuples  divers  il  n'y  eut  plus  qu'un 
droit ,  la  force  brutale  et  aveugle  ;  entre  le  pouvoir 
et  ses  sujets,  la  force  brutale  et  aveugle.  » 

L'histoire  confirme  les  paroles  du  philosophe  ca- 
tholique :  la  guerre  a  été  la  seule  logique  des  peu- 
ples et  des  rois.  Jamais  nous  ne  pourrons  com- 
prendre que  des  hommes  intelligents  croient  à 
l'infaillibilité  de  la  guerre ,  et  que  l'on  remette 
ainsi  les  destinsdes  nations  au  jugement  des  boulets. 

La  guerre  a  été  imposée  au  monde  comme  une 
expiation  ;  mais  depuis  le  divin  sacrifice  du  fils  de 
Marie ,  il  est  permis  d'entrevoir  la  cessation  pos- 
sible de  cette  terrible  calamité.  Le  genre  humain 
a  encore  bien  des  pas  à  faire.  Mais  nous  allons  re- 
venir sur  cette  question  à  propos  de  M.  de  Maistre. 


XVII 


l.e  Livre  du  Progrès  de  la  révolution.  —  L'Avenir.  —  Les  Paroles  d'un 
Croyant.  —  Le  Livre  du  peuple. 


La  puissance  de  la  forme  est  immense.  Les  idées 
qui  font  le  sond  des  Paroles  d'un  Croyant,  se  trou- 
vent dans  le  livre  des  Progrés  de  la  révolution  , 
publié  par  M.  de  Lamennais  en  1829.  «Le  christia- 
nisme, y  est-il  dit  p.  5,  montra  dans  le  souverain 
le  ministre  de  Dieu ,  le  représentant  du  Christ , 
mais  en  l'avertissant  que  son  droit,  fondé  sur  la  loi 
divine  qui  l'obligeait  comme  ses  sujets,  expirait 
aussitôt  qu'il  se  révoltait  contre  le  chef  suprême  de 
qui  dérivait  son  pouvoir.  Les  mêmes  préceptes  ré- 
glaient les  rapports  des  particuliers  entre  eux  et 
des  particuliers  avec  l'Ëlat.  Il  n'existait  point  deux 
morales  ,  l'une  publique,  l'autre  privée;  et  quand 
la  force  abusait  d'elle-même ,  l'Église  intervenait 
pour  protéger  le  faible  et  le  garantir  de  1  oppres- 
sion. Ce  n'était  point  à  l'homme  qu'on  obéissait , 
mais  à  Jésus-Christ.  Simple  exécuteur  de  ses  com- 
mandements ,  le  souverain  régnait  en  son  nom  ,  sa- 
cré comme  lui,  aussi  long-temps  qu'il  usait  de  la 
puissance  pour  maintenir  l'ordre  établi  par  le  sau- 
veur roi;  sans  autorité,  dès  qu'il  le  violait;  ainsi 
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la  justice  et  la  liberté  constituaient  le  fondement  de 
la  société  chrétienne.  La  soumission  du  peuple  au 
prince  avait  pour  condition  la  soumission  du  prince 
à  Dieu  et  à  sa  loi  ;  charte  éternelle  des  droits  et 
des  devoirs  contre  laquelle  venait  se  briser  toute 
volonté  arbitraire  et  désordonnée.  » 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse;  mais  de  cette  obligation 
pour  les  rois  d'obéir  à  la  justice  me  paraît  décou- 
ler ,  lorsqu'ils  lui  désobéissent,  la  nécessité  d'une 
déposition  par  le  peuple  ,  dans  une  époque  où  les 
nations  ne  reconnaissent  plus  à  aucun  pouvoir  spi- 
rituel visible  le  droit  de  décider  entre  elles  et  leurs 
gouvernements.  A  quelques  pages  de  distance , 
l'auteur  réclame  la  liberté  de  la  presse  ,  d'associa- 
tion et  de  l'enseignement.  Nous  concevons  donc  à 
peine  l'étonnementqui  se  manifesta  dans  une  partie 
du  pulïlic  lors  des  articles  de  ï Avenir,  car  ils 
étaient  tous  renfermés  dans  le  volume  de  1829. 

Personne  ,  que  je  sache,  n'a  parlé  avec  une  pro- 
fondeur comparable  du  parti  si  nombreux  que  l'on 
désignait  alors  par  le  mot  libéralisme  :  «  Nous  le 
disons  sans  détour ,  ce  mouvement  est  trop  géné- 
ral, trop  constant,  pour  que  l'erreur  et  les  pas- 
sions en  soient  l'unique  principe.  Dégagé  de  ses 
fausses  théories  et  de  leurs  conséquences  ,  le  libéra- 
lisme est  le  sentiment  qui,  partout  où  règne  la  reli- 
gion du  Christ ,  soulève  une  partie  du  peuple  au 
nom  de  la  liberté.  Ce  n'est  autre  chose  que  l'im- 
puissance où  toute  nation  chrétienne  est  de  suppor- 
ter un  pouvoir  purement  humain ,  qui  ne  relève 
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que  de  lui-même  et  n'a  de  règle  que  sa  volonté.  Ja- 
mais une  pareille  domination  ne  s'établira  d'une 
manière  durable  sur  ceux  que  la  vérité  ,  que  Jésus- 
Christ  a  affranchis.  » 

Selon  l'abbé  de  Lamennais ,  il  n'y  a  de  repos 
dans  l'État  qu'à  condition  d'obéir  à  la  loi  du  Christ, 
telle  qu'il  l'a  définie  dans  l'autre  page  que  j'ai  citée; 
et  malgré  les  prédictions  dont  nous  sommes  assaillis 
chaque  jour,  je  crois  que  la  paix  ne  peut  rentrer 
dans  la  société  qu'avec  l'idée  chrétienne,  qui,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  tant  de  fois  dans  le  cours  de  ce  livre, 
n'est  nullement  inféodée  à  une  forme  politique  ou 
à  une  autre.  Elle  est  la  source  de  tout  bonheur  so- 
cial ;  sans  elle  il  n'y  a  que  maladie  et  convulsion , 
parce  que  seule  elle  peut  aujourd'hui  allier  les  deux 
notions  de  droit  et  de  devoir,  également  indispen- 
sables à  la  vie  de  l'humanité. 

Le  livre  des  Progrès  de  la  Révolution  est  remar- 
quable surtout ,  parce  qu'au  milieu  des  cent  pam- 
phlets qui  se  succédaient  alors  et  s'arrêtaient  tous 
aux  surfaces,  lui  seul  allait  au  but.  Non  seulement 
il  annonçait  les  douleurs  du  monde  social ,  mais  au 
lieu  de  les  attribuer  aux  causes  frivoles  ordinaires 
aux  publicistes  de  cette  époque  ,  il  remontait  à  la 
cause  réelle,  à  l'affaiblissement  de  l'idée  religieuse 
en  Europe.  C'est  ainsi  que  les  hommes  éminents  sa- 
vent, en  traitant  des  questions  de  circonstance  telles 
que  les  ordonnances  de  Charles  X  sur  les  sociétés 
religieuses,  voir  le  fond  des  choses,  et  faire  jaillir  la 
vérité  de  ces  disputes  ordinairement  si  vaines. 
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Les  Letlros  à  monseigneur  rarclieveV|ue  de  Paris 
ne  sont  à  proprement  parler  qu'une  défense  du 
livre  Des  progrès  de  la  révolution.  C'est  une  dé- 
monstration nouvelle  des  idées  fondamentales  de 
l'ouvrage  ;  un  spirituel  et  mordant  pamphlet  contre 
le  libéralisme  et  le  gallicanisme,  en  tant  ([u'ils 
isolent  le  pouvoir  de  toute  dépendance  religieuse,  et 
par  cela  seul  le  livre  aux  dangers  qui  acconqiagnent 
l'exercice  d'une  puissance  arbilraire.  M.  de  La- 
mennais a  peut-être  regretté  plus  tard  d'avoir  si  vi- 
vement attaqué  le  gallicanisme  ;  à  l'époque  où  Rome 
le  condamna,  il  se  fût  peut-être  retranché  dans 
cette  forteresse ,  s'il  ne  l'avait  pas  préalablement 
démantelée.  Tout  le  monde  remarqua  dans  les 
deux  lettres  à  monseigneur  l'archevêque  de  Paris 
une  ironie  impatiente  de  toute  autorité  qui  annon- 
çait déjà  le  prêtre  révolté  de  i834.  La  colère  bouil- 
lonne dans  chaque  ligne,  quoiqu'elle  n'éclate  pas 
encore.  Paul-Louis  Courier  n'aurait  pas  parlé  au- 
trement des  hauts  dignitaires  ecclésiastiques. 

Lorsque  survint  la  révolution  de  juillet,  les  der- 
nières clartés  furent  portées  dans  l'esprit  du  prêtre 
catholique  ;  il  vit  qu'il  fallait  rompre  avec  le  passé, 
accepter  les  ûiits,  et  enter  l'idée  religieuse  sur  la 
démocratie.  Puisque  définitivement  la  vieille  so- 
ciété s'écroulait,  puisque  cette  monarchie  qu'il 
avait  tant  aimée  dans  sa  jeunesse  disparaissait  de 
nouveau  après  les  infructueux  efforts  de  quinze  an- 
nées de  restauration,  fallait-il  abandonner  le  ca- 
tholicisme sur  cette  terre  de  France  où  germe  l'ave- 
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iiir  du  monde,  inféoder  une  vérité  éternelle  à  une 
institution  humaine  en  ruines?  ne  fallait-il  pas  plu- 
tôt défendre  Dieu  en  embrassant  la  cause  de  la  li- 
berté? On  se  rappelle  avec  quelle  énergie  de  talent 
/Va^re////' parla  à  la  France.  De  tous  côtés  une  foule 
de  jeunes  intelligences  nourries  des  idées  de  li- 
berté, mais  fatiguées  de  l'incroyance  du  siècle,  ac- 
coururent pour  se  ranger  sous  les  drapeaux  du 
prêtre  éloquent. 

On  ne  savait  alors  on  quelles  mains  le  pou- 
voir allait  tomber.  L'émeute  hurlait  sur  nos  pla- 
ces, les  souvenirs  sanglants  de  g3  épouvantaient 
les  imaginations.  Qui  pouvait  prévoir  ce  qu'a- 
mènerait, je  ne  dis  pas  l'année,  mais  le  mois  qui 
commençait  alors?  M.  de  Lamennais  s'empressa 
de  réclamer  avec  ardeur  la  liberté  d'enseignement; 
au  nom  de  la  liberté,  il  revendiquait  toutes  les 
sûretés  pour  les  hommes  religieux  de  la  France  ;  il 
expliquait  les  haines  qui  avaient  divisé  jusqu'alors 
les  catholiques  et  les  libéraux,  il  prédisait  leur  ex- 
tinction ,  et  l'union  des  deux  grandes  idées  ,  la  re- 
ligion et  le  progrès,  Dieu  et  la  liberté. 

Ce  journal,  sans  contredit  le  plus  élevé  qui 
ait  jamais  parlé  à  la  France ,  enthousiasma  les  in- 
telligences d'élite,  mais  sans  atteindre  un  grand 
nombre  d'abonnés.  Nous  avons  vu  depuis  deux  jour- 
naux faire  bien  une  au  Ire  fortune  avec  leur  donnée 
économique.  Les  masses  comprennent  mieux  une 
tipargne  de  quarante  francs  que  l'alliance  de  la  re- 
ligion et  de  la  liberté. 
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Cependant  les  doctrines  nouvelles,  l'ardeur  des 
écrivains  à  poursuivre  le  Gzar  qui  torturait  alors  la 
Pologne  régénérée ,  l'audace  de  leur  parole  ,  coni- 
mencèrent  à  émouvoir  le  clergé  catholique;  des 
plaintes  s'élevèrent  de  l'épiscopat ,  l Avenir  lut 
susDondu,et  M.  de  Lamennais  inclina  son  front  de 
prêtre  devant  le  Saint-Siège ,  et  supplia  le  pape  de 
décider  entre  lui  et  ses  adversaires,  se  soumettant 
avec  une  profonde  humilité  au  jugement  du  souve- 
rain pontife. 

Il  partit  pour  Rome  avec  deux  de  ses  plus  chers 
disciples. 

Ceci  était  une  grande  imprudence  :  il  allait  for- 
cer Rome  à  se  prononcer  sur  des  questions  terribles 
qui  avaient  ensanglanté  cette  époque  ,  sur  ce  droit 
de  révolte,  par  exemple,  si  plein  de  mystères  et  de 
terreurs  ;  Rome  ,  ce  pouvoir  spirituel  gardien  des 
doctrines  de  Jésus ,  qui  ne  doit  être  influencé  par 
aucun  fait  contemporain  et  ne  peut  faire  plier  sa  loi 
au  gré  des  révolutions  des  peuples.  Le  pouvoir  doit 
être  juste ,  et  les  gouvernés  doivent  obéir ,  voilà  la 
loi  du  Christ. 

Quand  le  pouvoir  abandonne  la  justice,  il  commet 
un  crime  énorme  qui  en  attire  d'autres  ,  les  mas- 
sacres d'une  révolte  populaire.  Dans  le  temps  où 
les  peuples  reconnaissaient  l'arbitrage  du  pape,  il 
a  déposé  des  pouvoirs  iniques  ;  mais  de  là  à  dire  au 
peuple  qu'il  a  le  droit  lui-même  de  se  faire  justice ,  il 
y  aune  distance  énorme.  Quel  danger  !  Lamultitude 
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sera  donc  juge  de  l'injustice  du  pouvoir ,  et  frappera 
dans  la  fermentation  de  ses  haines  ! 

Je  crois  que  tout  homme  sérieux  qui  examinera 
cette  question  hésitera  à  prononcer  que  le  Saint- 
Siège  doive  ériger  ceci  en  principe. 

Mais  comme  les  abus  du  pouvoir  peuvent  être 
intolérables,  dès  que  la  révolte  a  triomphé,  dès 
qu'elle  est  devenue  pouvoir ,  Rome  la  reconnaît,  et 
accepte  les  faits  accomplis.  C'est  tout  ce  qu'elle  peut 
sans  doute. 

A  son  retour  de  Rome,  M.  de  Lamennais  se  re- 
lira en  Bretagne  ,  dans  la  romantique  solitude  delà 
Chenaye.  C'est  là  que  je  lui  fus  présenté  par  un  de 
mes  plus  chers  amis.  Quoique  j'aie  approché  bien 
des  hommes  célèbres  de  ce  temps,  ce  jour  occupe 
une  place  à  part  dans  mes  souvenirs.  11  y  avait  réel- 
lement dans  cette  demeure  silencieuse,  au  milieu 
des  bois ,  un  parfum  de  religion  et  de  génie. 

Il  était  évident  que  M.  de  Lamennais  conser- 
vait toutes  ses  convictions  démocratiques ,  malgré 
le  silence  gardé  sur  les  affaires  en  question  alors. 
Il  nous  lut  avec  sa  voix  sombre  et  accentuée  l'élégie 
sur  la  Pologne ,  et  des  fragments  qui  ont  paru  bien 
plus  tard  dans  le  volume  des  Affaires  de  Rome.  En 
errant  le  soir  dans  les  bois ,  et  aux  bords  dos  étangs 
de  la  Chenaye,  avec  l'illustre  abbé  Gerbet,  nous 
remarquâmes  la  multitude  de  rossignols  qui  s'é- 
taient donné  rendez-vous  dans  ce  feuillage.  L'oi- 
seau artiste  semblait  attiré  par  la  voix  mélodieuse  du 
grand  écrivain.   Cependant  la  condamnation   de 
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Rome  ne  larda  pas  à  paraître.  M.  de  Lamennais 
essaya  une  soumission  conditionnelle.  Rome  exigea 
une  soumission  entière  et  sans  restriction  aucune. 
La  position  devenait  critique.  On  attendait  avec 
anxiété  la  décision  du  prêtre  philosophe.  Les  in- 
croyants le  poussaient  au  schisme  ,  les  catholiques 
étaient  effrayés.  M.  de  Lamennais  se  soumit  en  ter- 
mes absolus.  Il  y  eut  un  cri  de  joie  dans  l'Église. 
Au  dehors  une  foule  de  jeunes  gens  qui  étaient  re- 
venus aux  idées  religieuses,  attirés  par  leur  alliance 
avec  la  liberté,  se  séparèrent  violemment.  L'agence 
pour  la  défense  de  la  liberté  religieuse  fut  dissoute. 
Tout  rentra  dans  le  silence.  Le  public,  entraîné 
par  les  mille  passions  d'alors ,  par  les  craintes ,  les 
rêves  de  religions  nouvelles ,  la  misère  qui  ensan- 
glantait et  livrait  aux  flammes  la  seconde  ville  du 
royaume ,  le  public  oubliait  le  prêtre  éloquent  et 
soumis ,  lorsque  tout-à-coup  un  grand  cri  fut  poussé 
qui  plongea  les  uns  dans  un  étonnement  doulou- 
reux ,  les  autres  dans  un  paroxisme  d'enthousiasme. 
Les  Paj'olcs  cVun  Croyant  furent  publiées. 

Jamais  tant  de  bruit  ne  se  fit  autour  de  quelques 
pages  tombées  de  l'esprit  d'un  homme.  Quelle  en 
était  la  véritable  cause  ?  La  forme  des  Paroles  est 
loin  d'être  neuve.  Depuis  Job  et  Isaïe ,  on  a  bien 
des  fois  essayé  ce  langage  ;  on  n'y  avait  jamais  vu 
qu'une  imitation  plus  ou  moins  heureuse.  Les  œu- 
vres de  M.  de  Lamennais  lui-même  présentent , 
comme  style,  des  pages  supérieures  à  celles  du 
Croyant,  et  l'accueil  qu'elles  ont  reçu  n'a  pas  eu 
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ce  fougueux  emporlement.  C'est  que  les  Paroles 
répondaient  aux  passions  qui  bouillonnaient  alors 
dans  l'àme  de  milliers  d'hommes  froissés  par  l'or- 
dre social  et  d'autant  plus  impatients  et  en  fermen- 
tation cnic  l'événement  de  juillet  avait  ouvert  aux 
imaginations  brûlantes  toute  l'immensité  du  rêve. 
Jeunes  et  vieux ,  ouvriers  et  étudiants,  déclamaient 
cet  écrit  qu'ils  appelaient  l'évangile  des  peuples 
nouveaux.  Il  y  avait  bien  au  milieu  de  cette  explo- 
rion  des  juges  cjui  admiraient  peu ,  mais  leur 
voix  était  couverte  par  les  cris  de  la  foule.  La 
plupart  des  puissants  et  des  riches  maudissaient 
l'auteur  et  le  livre  ,  les  noms  de  Babeuf  et  de  Marat 
furent  prononcés.  Aujourd'hui  que  la  société  fran- 
çaise est  plus  calme ,  que  le  fleuve  débordé  rentre 
peu  à  peu  dans  son  lit,  la  colère  et  les  haines  qui 
tachent  les  Paroles  cVun  Croyant  seraient  moins 
comprises.  Le  doux  et  profond  livre  de  Silvio 
r;ervira  mieux  et  plus  long-temps  la  cause  des 
peuples. 

Mais  comment  expliquer  l'apparition  des  Paroles 
après  la  soumission  absolue  du  prêtre?  M.  de  La- 
mennais était  alors  en  rapport  avec  les  exilés  de 
l'héroïque  Pologne ,  avec  de  nobles  cœurs  italiens 
tout  brisés  par  le  deuil  de  la  patrie  ;  de  vives  dou- 
leurs ,  de  sanglantes  plaies  furent  étalées  à  sa  vue; 
il  frémit  d'indignation  et  de  pitié,  il  oublia  qu'il 
était  catholique  et  prêtre,  et  ne  fut  un  moment  que 
patriote  et  proscrit.  Je  ne  l'excuse  pas  :  il  eut  tort  ; 
mais   cette    désobéissance,    cette    inconséquence 
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énorme  clans  sa  vie,  eut  des  motifs  peul-elre  qui 
ne  sont  pas  sans  noblesse. 

Hélas  !  s'est-il  aveuglé  au  point  de  croire  qu'il 
avait  une  mission  au-dessus  de  celle  du  Saint-Siège, 
lui,  le  profond  admirateur  des  jugements  de  Rome, 
le  contempteur  dédaioneux  de  la  raison  indivi- 
duelle?...  Dieu  seul  peut  juger  ces  choses  mysté- 
rieuses qui  se  passent  au  fond  des  consciences. 

Mais  oublions  que  M.  de  Lamennais  a  été  con- 
damné par  Rome  ,  oublions  qu'il  est  prêtre  catho- 
lique ;  supposons  qu'il  ait  commencé  sa  carrière  par 
les  articles  de  \  A^'enir,  nous  trouverons  alors  que 
ses  écrits  doivent  améliorer  la  démocratie  française. 
Ils  sont  certes  un  grand  progrès  dans  son  sein ,  et 
elle  admire  trop  M.  de  Lamennais  aujourd'hui  pour 
ne  pas  se  pénétrer  de  quelques  unes  de  ses  idées.  Or 
ce  qui  manquait  le  plus  à  la  démocratie  française  , 
c'était  l'esprit  religieux,  c'était  cette  grande  pen- 
sée de  Dieu ,  sans  laquelle  aucune  organisation  so- 
ciale n'est  possible.  La  démocratie  française  n'a  été 
jusqu'à  présent  qu'un  instrument  de  destruction, 
elle  n'arrivera  à  l'harmonie ,  à  l'association  bienfai- 
sante, que  par  la  religion.  M.  de  Lamennais  semble 
dans  le  Lwre  du  peuple,  avoir  compris  que  les  Pa- 
roles duii  Croyant  renfermaient  trop  de  colère , 
trop  d'éléments  destructeurs.  Dans  ce  dernier 
opuscule ,  quoique  l'on  entende  encore  le  lion  ru- 
gir sourdement,  l'amour  domine  tout  l'ensemble,, 
l'idée  du  devoir  est  plus  apparente  que  celle  du 
droit.  Il  y  a  sous  ce  rapport  un  progrès  sensible. 


XTIII 

Joseph  (le  Maislrc.  —  I.e  Livre  du  Pape. 

L'année  1817  vit  paraître  presque  en  même  temps 
le  premier  volume  de  l'Essai  sur  t indifférence  et 
le  livre  du  Pape^  de  Joseph  de  Maistre.  Le  pre- 
mier fut  adopté  avec  enthousiasme  par  le  public  , 
le  second  se  borna  à  agiter  les  intelligences  sérieuses; 
mais  il  conquit  une  place  bien  haute  dans  leur  es- 
time. M.  de  Bonald  a  dit  que  les  rois  devraient 
avoir  toujours  ce  livre  sur  leur  Ijureau.  M.  de  Maistre 
semble  annoncer  dans  sa  préface  le  second  volume 
de  \ Essai  qui  souleva  tant  d'orages  dans  le  monde 
religieux  et  philosophique.  «  L'analogie  des  dogmes 
et  des  usages  catholiques  avec  les  croyances ,  les 
traditions  et  les  pratiques  de  tout  l'univers  (  si  ce 
sujet  est  traité  avec  l'étendue  convenable) ,  produi- 
rait un  ouvrage  de  controverse  d'un  nouveau  genre, 
et  qui  ne  serait  pas  des  moins  convaincants.  Il  sa- 
perait surtout  par  les  fondements  la  grande  accu- 
sation des  protestants,  tirée  des  imitations-païennes 
qu'ils  nous  ont  reprochées.  On  verrait  que  Midleton 
et  d'autres  ont  usé  leurs  plumes  pour  établir  en 
dernier  résultat  que  l'antiquité  païenne  présente 
des  traces  nombrcuse^7  de  ces  mêmes  vérités  que 
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nous  enseignons  ,  ou  des  cérémonies  dont  nous  fai- 
sons usage.  Tout  catholique  instruit  ne  manquera 
pas  de  les  remercier  :  Sahitem  ex  inimicis  nostris. 
3Iais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'une  dissertation  sur 
ce  vaste  sujet  :  c'est  assez  d'o])server  que  Tertullien, 
en  disant  que  l'homme  est  naturellement  chrétien, 
a  dit  certainement  bien  plus  qu'il  ne  croyait  dire.  » 

Je  ne  sais  quel  ellet  ont  eu  ces  lignes  sur  M.  de 
Lamennais  ,  mais  elles  contiennent  sa  grande  théo- 
rie du  consentement  universel  des  peuples ,  sur  la- 
quelle nous  donnons  nos  idées  dans  ce  livre. 

Le  traité  du  Pape  renferme  des  assertions  très 
glorieuses  pour  notre  France.  J'aime  à  les  remettre 
sous  ses  yeux  ;  car  je  pense  que  rien  n'est  aussi 
utile  à  un  peuple  que  la  conviction  de  sa  gran- 
deur ,  et  de  l'immensité  de  la  tache  qu'il  doit  ac- 
complir dans  l'histoire  du  monde  !  Écoutons  donc 
l'illustre  étranger,  qui  s'est  si  brillamment  nationa- 
lisé parmi  nous ,  parler  de  notre  patrie.  «  L'élément 
teu  tonique  est  à  peine  sensible  dans  la  langue  fran- 
çaise ;  considérée  en  masse ,  elle  est  celtique  et  ro- 
maine. Il  n'y  a  rien  de  si  grand  dans  le  monde.  Ci- 
céron  disait  :  Flattons-nous  tant  qu'il  nous  plaira  , 
nous  ne  surpasserons  ni  les  Gaulois  en  valeur  , 
ni  les  Espagnols  en  nombre ,  ni  les  Grecs  en  ta- 
lents ,  etc.  ;  mais  c'est  par  la  religion  et  la  crainte 
des  dieux  que  nous  surpassons  toutes  les  nations 
de  l'univers. 

»  Cet  élément  romain,  naturalisé  dans  les  Gaules, 
s'accorda  fort  bien  avec  le  druidismc  que  le  chris- 
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tianisme  dépouilla  de  ses  erreurs  et  de  sa  férocité, 
en  laissant  subsister  une  certaine  racine  qui  était 
bonne;  et,  de  tous  ces  éléments  ,  il  résulta  une  na- 
tion extraordinaire  ,  destinée  à  jouer  un  rôle  éton- 
nant parmi  les  autres ,  et  surtout  à  se  retrouver  à 
la  tête  du  système  religieux  de  l'Europe. 

»  Le  christianisme  pénétra  de  bonne  heure  les 
Français  avec  une  facilité  qui  ne  pouvait  être  que  le 
résultat  d'une  affinité  particulière.  L'Église  galli- 
cane n'eut  presque  pas  d'enfance  ;  pour  ainsi  dire 
en  naissant ,  elle  se  trouva  la  première  des  Églises 
nationales  et  le  plus  ferme  appui  de  l'unité. 

»  Les  Français  eurent  l'honneur  unique,  et  dont 
ils  n'ont  pas  été  à  beaucoup  près  assez  glorieux , 
celui  d'avoir  constitué  (  humainement)  l'Église  ca- 
tholique dans  le  monde ,  en  élevant  son  auguste 
chef  au  rang  indispensablement  dû  à  ses  fonctions 
divines ,  et  sans  lequel  il  n'eût  été  qu'un  patriarche 
de  Constantinople ,  déplorable  jouet  des  sultans 
chrétiens  et  des  autocrates  musulmans. 

»  Charlemagne  ,  le  trismégiste  moderne,  éleva  ou 
fit  reconnaître  ce  trône  ,  fait  pour  ennoblir  et  con- 
solider tous  les  autres.  Comme  il  n'y  a  pas  eu  de  plus 
grande  institution  dans  l'univers  ,  il  n'y  en  a  pas , 
sans  le  moindre  doute ,  où  la  main  de  la  Providence 
se  soit  montrée  d'une  manière  plus  sensible  ;  mais 
il  est  beau  d'avoir  été  choisi  par  elle  pour  être 
l'instrument  éclairé  de  cette  merveille  unique. 

»  Lorsque  dans  le  moyen  âge  nous  allâmes  en 
Asie,  l'épée  à  la  main,  pour  essayer  de  briser  sur 
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son  propre  terrain  ce  redoutable  croissant  qui  me- 
naçait toiUes  les  libertés  de  l'Europe,  les  Français 
lurent  encore  ù  la  tète  de  cette  immortelle  entre- 
prise. Un  simple  particulier ,  cpii  n'a  légué  à  la 
postérité  que  son  nom  de  baptême ,  orné  du  mo- 
deste surnom  à' Ermite,  aidé  seulement  de  sa  foi  et 
de  son  invincible  volonté,  souleva  l'Europe ,  épou- 
vanta l'Asie,  brisa  la  féodalité,  anoblit  les  serfs, 
transporta  le  flambeau  des  sciences  et  changea 
l'Europe. 

»  Bernard  le  suivit;  Bernard,  le  prodige  de  son 
siècle,  et  Français  comme  Pierre,  homme  du  monde 
et  cénobite  mortifié  ,  orateur,  bel  esprit,  homme 
d'P'lat. 

»  On  ne  cesse  de  nous  répéter  qu'aucune  de  ces 
fameuses  entreprises  ne  réussit.  Sans  doute ,  au- 
cune croisade  ne  réussit,  les  enfants  mêmes  le  sa- 
vent ;  mais  toutes  ont  réussi ,  et  c'est  ce  que  les 
hommes  mêmes  ne  veulent  pas  voir. 

»  Le  nom  français  fit  une  telle  impression  en 
Orient,  qu'il  y  est  demeuré  comme  synonyme  de 
celui  d'Européen  ;  et  le  plus  grand  poète  de  l'Ttalie , 
écrivant  dans  le  xvi^  siècle,  ne  refuse  point  d'em- 
ployer la  même  expression  :  «  Il  popol  franco  ^^ 
(  Tasso  ) .  » 

Si  M.  de  Maistre  a  pu  donner  à  M.  de  Lamennais 
l'idée  de  sa  célèbre  théorie  du  consentement  géné- 
ral ,  il  lui  a  donné  presque  toutes  ses  idées  sur  le 
jugement  des  papes  dans  les  affaires  temporelles , 
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OU  plutôt  les  deux  célèbres  pliilosoplics  ont  trouvé 
dans  l'histoire  des  faits  qu'ils  ont  expliqués  de  la 
même  manière.  Le  second  livre  du  Pape  est  plein 
d'une  lucidité  philosophique  bien  rare.  Cette  im- 
mense question  du  pouvoir  y  est  examinée  avec  une 
franchise  dépouillée  de  ])assions;  je  le  remarque, 
parce  que  c'est  peu  ordinaire  chez  le  comte  de 
Maistre ,  qui  est  le  plus  souvent  un  avocat  plein 
d'ardeur  et  non  un  juge  impartial. 

«  On  a  souvent  demandé  ,  écrit-il ,  si  le  roi  était 
fait  pour  le  peuple,  ou  celui-ci  pour  le  premier. 
Cotte  question  suppose,  ce  me  semble,  bien  peu 
de  réflexion  :  les  deux  propositions  sont  fausses 
prises  séparément,  et  vraies  prises  ensemble.  Le 
peuple  est  fait  pour  le  souverain,  le  souverain  est 
fait  pour  le  peuple;  et  l'un  et  l'autre  sont  faits 
pour  qu'il  y  ait  une  souveraineté. 

»  Le  grand  ressort,  dans  la  montre  ,  n'est  point 
fait  pour  le  balancier,  ni  celui-ci  pour  le  premier  ; 
mais  chacun  d'eux  pour  l'autre  ,  et  l'un  et  l'autre 
pour  montrer  l'heure.  « 

Dans  le  livre  précédent,  M.  de  Maislro  avait  dé- 
truit de  la  même  manière  l'idée  que  le  pape  pou- 
vait être  au-dessus  du  concile,  ou  le  concile  au-des- 
sus du  pape.  Personne  peut-être  n'a  mis  autant 
d'esprit  que  le  comte  de  Maistre  dans  ces  matières 
si  graves.  Savez-vous  comment  il  résume  le  droit 
public  de  la  postérité  de  Sein  et  de  Cham ,  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique?  Il  prétend  que  ces  peuples,  depuis 
les  temps  primitifs  jusqu'à  ceux  que  nous  voyons  , 
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ont  dit  à  un  homme  :  Fuites  tout  ce  (jne  vous  vou- 
drez ,  et  lorsque  nous  serons  las ,  nous  v  ous  égor- 
gerons. 

Le  grand  but  du  comle  de  Maislre ,  dans  le  livre 
du  Pape,  est  de  démontrer  au  siècle  que  le  juge- 
ment du  souverain  pontife  n'est  pas  un  droit ,  mais 
un  moyen  de  salut  invoqué  par  les  nations  dans  le 
moyen  âge,  placées  qu'elles  étaient  entre  deux 
alumes,  la  tyrannie  des  souverains  et  la  révolte  des 
peuples;  abimc  encore  ouvert  sous  nos  pas  aujour- 
d'hui. Il  s'attache  à  prouver  humainement  la  su- 
périorité du  pouvoir  pontifical,  a  Celui  qui  l'exerce, 
dit-il,  est  toujours  vieux ,  célibataire  et  prélre;  ce 
qui  exclut  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  des 
erreurs  et  des  passions  qui  troublent  les  Étals. 
Enfin  ,  comme  il  est  éloigné,  que  sa  puissance  est 
d'une  autre  nature  que  celle  des  souverains  tem- 
porels, et  ({u'il  ne  demande  jamais  rien  pour  lui, 
on  pourrait  croire  assez  légitimement  que  si  tous 
les  inconvénients  ne  sont  pas  levés ,  ce  qui  est 
impossible ,  il  en  resterait  du  moins  aussi  peu  qu'il 
est  permis  de  l'espérer,  la  nature  humaine  étant 
donnée  ;  ce  qui  est  pour  tout  homme  sensé  le  point 
de  perfection.» 

Lorsque  M.  de  Maistre  arrive  à  défendre  la  con- 
duite politique  des  papes,  nous  ne  voulons  pas  assu- 
rer qu'il  n'abandonne  jamais  son  rôle  de  juge  pour 
prendre  celui  d'avocat  qui  est  dans  sa  nature  ;  toute- 
fois il  est  incontestable  qu'il  a  réfuté  bien  des  asser- 
tions ridicules  des  écrivains  antireligieux,  et  consé- 
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qiiemment  antisociaux,  du  dernier  siècle.  On  trouve 
çà  et  là  des  traces  de  cet  esprit  si  incisif  et  si  mor- 
dant qui  a  Ijrillc  depuis  dans  les  Soirées  de  Saint- 
Pétersbourg.  Je  lis  à  la  page  266  du  premier  'vo- 
lume : 

«  En  feuilletant  les  papiers  anglais,  on  demeure 
frappé  d'étonnement  à  la  vue  des  inconcevables  er- 
reurs qui  occupent  encore  des  têtes  d'ailleurs  très 
saines  et  très  estimables. 

»  A  l'époque  des  fameux  débats  qui  eurent  lieu 
en  l'année  i8o5  au  parlement  d'Angleterre,  sur  ce 
qu'on  appelait  l'émancipation  des  catlioliques  ,  un 
membre  de  la  chambre  liante  s'exprimait  ainsi  dans 
une  séance  du  mois  de  mai  : 

«  Je  pense,  et  même  je  suis  certain^  ([ue  le  pape 
n'est  qu'une  misérable  marionnette  entre  les  mains 
de  l'usurpateur  du  trône  des  Bourbons;  qu'il  n'ose 
pas  faire  le  moindre  mouvement  sans  l'ordre  de 
Napoléon;  et  que  si  ce  dernier  lui  demandait  une 
bulle  pour  animer  les  prêtres  irlandais  à  soulever 
leur  troupeau  contre  le  gouvernement ,  il  ne  la  re- 
fuserait point  au  despote.  » 

»  Mais  l'encre  qui  nous  transmit  cette  certitude 
curieuse  était  à  peine  sèche ,  que  le  pape  ,  sommé 
avec  tout  l'ascendant  de  la  terreur  de  se  prêter 
aux  vues  générales  de  Buonaparte  contre  les  An- 
glais ,  répond  qu'étant  le  père  commun  de  tous  les 
chrétiens,  il  ne  peut  avoir  d'ennemis  parmi  eux; 
et  plutôt  que  de  plier  sur  la  demande  d'une  fédé- 
ration d'abord  directe,  et  ensuite  indirecte  contre 


JOSEPH    DE    MAISTRE.    LE    LIVRE    DU    PAPE.       3o3 

l'Angleterre,  il  se  laisse  outrager,  chasser,  empri- 
sonner ;  il  commence  enfin  ce  long  martyre  qui  l'a 
rendu  si  recommandable  à  l'univers  entier. 

»  Maintenant  si  j'avais  l'honneur  d'entretenir  ce 
noble  sénateur  de  la  Grande-Bretagne,  qui  pense,  et 
qui  est  même  certain  que  le  pape  n'est  qu'une  mi- 
sérable marionnette  aux  ordres  des  despotes  qui 
veulent  l'eml^loyer,  je  lui  demanderais  avec  la  fran- 
chise et  les  égards  qu'on  doit  à  un  homme  de  sa 
sorte,  je  lui  demanderais,  dis-je,  non  pas  ce  qu'il 
pense  du  pape,  mais  ce  qu'il  pense  de  lui-même  on 
se  rappelant  ce  discours.  » 

Cette  manière  si  spirituelle  et  si  vive,  qui  sait 
répandre  du  charme  sur  les  matières  les  plus  aljs- 
traites,  fait  du  comte  do  Maistre  le  plus  amusant 
des  philosophes.  rVprès  avoir  examiné  toutes  les 
grandes  questions  controversées  depuis  des  siècles, 
et  avoir  jeté  sur  elles  les  clartés  de  sa  parole ,  le 
comte  de  Maistre,  sans  se  dissimuler  la  justice  de 
quelques  reproches  adresses  aux  papes  ,  démontre 
qu'ils  ont  été  les  sauveurs  de  la  société  européenne, 
et,  saisi  d'un  transport  enthousiaste ,  il  improvise 
une  ode  en  prose  sur  les  bienfaits  que  la  papauté  a 
répandus  dans  l'univers. 

Il  ressort  de  cet  ouvrage  que  l'époque  la  plus 
normale  du  monde  a  été  celle  où  les  souverains 
pontifes  présidaient  à  tout  l'ordre  spirituel;  que  la 
seule  espérance  des  peuples  est  dans  le  retour  à 
l'unité  catholique,  et  qu'enfin  en  dehors  de  la  ju- 
ridiction spirituelle  des  papes  il  n'y  a  que  deux 
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abîmes  ,  la  tyrannie  des  princes  et  la  révolte  des 
peuples. 

Quoique  nous  appartenions  à  notre  siècle ,  que 
nous  ayons  été  nourri  de  ses  théories  indépendan- 
tes ,  nous  serions  loin  de  redouter  le  protectorat  de 
Rome  ,  si  les  peuples  n'avaient  réellement  dans  l'a- 
venir d'autres  moyens  de  salut  que  la  force  aveugle 
de  la  multitude  ;  mais  il  y  a  un  immense  danger  à 
dire  à  la  société  qu'elle  ne  peut  être  sauvée  que 
par  un  pouvoir  qui ,  dans  ses  attributions  de  juge 
entre  les  rois  et  les  peuples ,  est  réellement  brisé 
depuis  quatre  siècles. 

Je  crois  fermement  k  la  parole  divine  qui  dit  que 
le  clirislianisme  ne  passera  pas  ;  mais  qui  peut  pré- 
voir le  rôle  que  Dieu  lui  réserve  dans  les  pouvoirs 
visibles  de  la  terre  ?  Il  sera  toujours  le  lien  qui  unit 
l'individu  à  Dieu  ,  le  grand  instituteur  des  hom- 
mes, et  conséquemment  tout  ce  qu'il  y  aura  dans  le 
monde  de  justice  et  de  vérité  découlera  de  lui  ;  il 
régnera  donc  toujours  invisiblemcnt  ;  mais  que  les 
peuples  reviennent  à  invoquer  le  jugement  des 
papes ,  c'est  ce  qui  ne  nous  semble  pas  probable. 

L'initiation  sociale  des  nations  est  lente  et  pro- 
gressive. Long-temps  incapables  de  se  diriger  dans 
la  vie  politique,  elles  ont  eu  besoin  d'un  guide  vi- 
sible, parce  que  l'idée  de  justice  n'était  pas  assez 
clairement  aperçue  de  tous  ;  mais  nous  arrivons  au 
siècle  où  il  a  plu  à  Dieu  de  livrer  à  l'humanité  le 
soin  de  ses  destinées  terrestres.  ]S' allons  pas  croirci 
que  tout  est  perdu,  parce  qu'une  vaste  rénovation 
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se  préparc ,  ayons  plus  de  foi  dans  la  Providence 
et  regardons  l'avenir  avec  espoir  et  courage. 

Ne  nous  effrayons  pas  trop  des  deux  abîmes  du 
comte  de  Maistrc.  La  lyrannic  deviendra  de  plus 
en  plus  impossible,  et  la  révolte  aveugle  disparaîtra 
avec  elle. 

L'élection ,  encore  une  fois ,  renferme  tous  les 
germes  de  l'avenir  ;  non  l'élection  telle  qu'elle  est 
pratiquée  aujourd'hui;  il  ne  faut  pour  s'en  convain- 
cre que  jeter  les  yeux  sur  la  Chambre  actuelle. 
Nous  allons  la  voir  languir  quelques  années,  c'est 
son  rôle.  Et  en  effet,  le  travail  intellectuel  et  vrai- 
ment social  se  fera  hors  de  son  sein  ,  jusqu'à  ce  que 
le  jour  soit  venu  où  une  véritable  représentation 
sortira  de  l'urne. 

Tant  qu'il  n'y  aura  d'influent  que  l'élément  so- 
cial le  plus  impur ,  l'argent ,  on  conçoit  qu'une  as- 
semblée ne  doit  représenter  que  l'argent,  et  que, 
philosophiquement  parlant,  elle  demeure  étrangère 
à  toutes  les  hautes  questions  intellectuelles.  Il  faut 
donc  avant  tout  que  l'intelligence  et  la  vertu  pénè- 
trent dans  le  corps  électoral.  Voilà  le  grand  enfan- 
tement auquel  nous  assisterons  bientôt. 

Ceci  peut  paraître  impossible  aux  hommes  posi- 
tijs;  mais  tout  leur  paraît  impossible,  excepté  ce 
qu'ils  voient  chaque  jour  (i). 


(1)  Nous  renvoyons  à  la  partie  de  ce  livre  inliltilcc  Philosopitic  l'exa- 
men des  Soirées  de  Saint  Pctcrsbourg  de  M.  le  comte  de  Maistre.  Nous 
devons  dire  ici  quelques  mots  du  volume  de  ce  cclcl>re  écrivain ,  i)ubli6 
sous  ce  litre  ;  DciÉiiliîc  gallicane.  Les  Cuniiléra'.ions  sur  lal'rance, 
I.  20 
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cl  qiieituies  autres  ccrils  de  Joseph  de  Maistre,  sont  antérieurs  à  l'cpo- 
(]!ie  qui  nous  occupe.  Le  livre  de  l'Église  gallicane  devait ,  dans  l'ori- 
gine, former  le  Ve  livre  i)u  Pape.  C'est  une  lutte  spirituelle  contre  le 
j  ausén  isme  et  le  gallicanisme:  d'à  nnères  cri  tiques  de  Port-Uoyal,  une  cen- 
sure un  peu  passionnée  de  Pascal ,  une  condamnation  absolue  de  la  Dé- 
claration de  1682,  malgré  le  respect  qu'inspire  à  RI.  de  Maistre  la  grande 
ombre  de  Bossuet.  C'est  réellement  un  corollaire  de  l'ouvrage  iirécé- 
dcnt;  il  offre  mille  preuves  de  la  verve  mordante  et  pleine  d'élégance 
qui  est  une  partie  bien  brillante  du  talent  de  Joseph  de  Maistre. 


XIX 


L'abbc  Philippe  Gerhet.  —Des  doclrlnes  philosophiques  sur  la  certi- 
tude.—  Considéralions  sur  le  dogme  générateur  de  la  piété  catho- 
lique, —  Coup  d'œil  sur  la  controverse. 


Parmi  les  hommes  dis  lingues  que  l'on  a  appelés 
les  diseiples  de  l'abbé  de  Lamennais,  l'abbé  Pli. 
Ger])et  occupe  le  premier  rang  par  la  force  logique 
de  son  esprit,  sa  clairvoyance  métaphysique  et  la 
tendresse  rêveuse  de  son  âme. 

Il  publia  en  182G  une  brochure  de  deux  cents  pa- 
ges :  Des  doctrines  philosopliiqiies  sur  la  certitude 
dans  leurs  rapports  avec  les  fondements  de  la  théo- 
logie. Elle  renferme  plus  de  science  philosophique 
que  bien  des  œuvres  volumineuses  ;  elle  peut  être 
considérée  comme  un  auxiliaire  puissant  du  second 
volume  de  \Essai  sur  V indijjh-ence  en  matihe  de 
religion.  C'est  un  combat  contre  le  cartésianisme 
et  le  protestantisme,  une  nouvelle  victoire  contre  la 
raison  individuelle  en  faveur  de  l'autorité.  Le  dis- 
ciple arrive  aux  mômes  conclusions  que  son  maître  ; 
mais  il  augmente  leur  force  par  des  moyens  qui 
sont  à  lui.  Il  ne  s'y  montre  pas  inférieur  à  M.  de 
Lamennais  sous  le  rapport  de  l'enchaînement  des 
idées  et  de  la  pénétration. 

Le  livre  Des  doctrines   philosophiques  sur  la 
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certitude  eut  peu  de  retentissement.  C'est  qu'il 
ne  s'adressait  qu'au  raisonnement,  faculté  peu 
bruyante  et  dont  les  succès  n'émeuvent  pas  comme 
ceux  de  l'imagination.  M.  l'abbé  Gerbct  se  plaça 
bien  plus  haut  dans  l'opinion  d'une  partie  de  ses 
lecteurs  par  la  publication  des  Considérations  sur 
le  dogme  générateur  de  la  piété  catholique.  J'ai 
dit  une  partie  de  ses  lecteurs  ,  car  il  faut  bien  re- 
connaître que  ce  beau  livre  n'est  pas  accepté  par 
tous.  Il  a  des  ennemis  et  des  amis  bien  enthou- 
siastes. On  rencontre  dans  tous  les  publics ,  mais 
particulièrement  dans  le  public  catholique ,  des 
hommes  de  routine  qui  s'effarouchent  de  toute 
forme  un  peu  nouvelle  ;  ils  rejettent  impitoyable- 
ment ce  qui  ne  porte  pas  un  cachet  antique.  11  y  a 
sur  le  style  du  dogme  générateur  une  nuance  un 
peu  étrangère,  quelque  chose  de  l'Allemagne  peut- 
être,  une  sorte  de  vapeur  légère  à  travers  laquelle 
rayonne  la  lumière  éblouissante.  Les  lecteurs  crain- 
tifs sont  aussi  un  peu  dépaysés  par  les  extraits  des 
livres  sacrés  de  l'Inde,  que  l'orientalisme  moderne  a 
déposés  dans  ce  livre.  Il  faut  joindre  aux  ennemis 
du  dogme  générateur  les  adversaires  de  M.  de  La- 
mennais ;  car  les  premiers  chapitres  consacrés  aux 
religions  antiques  s'appliquent  à  chercher  dans  l'u- 
nivers les  croyances  enseignées  par  l'Église  catho- 
lique. C'est  toujours  le  système  du  maître.  «  Xous 
avons  remarqué  d'abord  ,  dit  l'abbé  Gerbet ,  que  le 
dogme  eucharistique,  ainsi  que  le  culte  auquel  il 
sert  de  base,  est  le  complément  de  la  foi  et  du  cullcî 
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primitif  du  genre  humain  ;  de  sorte  qu'on  ne  sau- 
rait le  détacher  de  la  religion,  sans  détruire  le  mer- 
veilleux enchaînement  des  vérités  qui  la  consti- 
tuent. Après  l'avoir  considéré  dans  son  principe , 
et,  si  on  peut  le  dire,  dans  sa  semence  déposée  au 
sein  de  l'antique  religion,  nous  l'avons  considéré 
dans  ses  effets,  dans  cet  amour  même  dont  il  est  le 
principe  inépuisable  ;  et  nous  avons  vu  que  l'ordre 
de  sentiments  qu'il  produit  et  qu'il  entretient  est 
aussi  le  développement  complet  ou  la  perfection 
des  sentiments  inspirés  par  la  foi  primitive  ;  de 
sorte  qu'on  ne  saurait  non  plus  le  retrancher  de  la 
religion  sans  attaquer  profondément  Y  esprit  de  vie. 
Ce  mystère  est  le  cœur  du  christianisme  ;  telle  est 
en  un  seul  mot  la  conclusion  de  cet  écrit.  » 

Nous  nous  trompons  peut-être  ;  mais  les  Consi- 
dérations sur  le  dogme  générateur  de  la  piété  ca- 
tholique nous  semblent  une  œuvre  très  élevée  de 
philosophie  chrétienne ,  une  œuvre  qui  devrait  ôtre 
chère  au  poëte  et  au  philosophe ,  car  elle  est  re- 
marquable par  l'amour  et  surtout  par  la  science. 
Que  peut-on  reprocher  à  une  foule  de  pages  d'une 
pensée  sublime  ,  revêtue  d'un  style  si  élégant  et  si 
pur  ?  Je  cite  :  «  La  communion  chrétienne  n'est 
pas  une  simple  participation  à  la  grâce,  mais  à  la 
substance  même  de  l'homme-Dieu  ,  s'incarnant  en 
chacun  de  nous  pour  purifier  notre  âme  et  la  nour- 
rir. C'est  l'union  avec  Dieu,  élevée,  si  l'on  peut  par- 
ler ainsi ,  à  sa  plus  haute  puissance ,  et  parvenue 
au  dernier  degré  qu'il  soit  possible  d'atteindre  dans 
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Ips  limites  de  l'ordre  présent  :  au-delà,  c'est  le  ciel. 
Si,  en  effet,  tandis  que  la  sunslance  divine  se  mêle 
à  notre  substance,  Dieu  transformait  dans  la  même 
proportion  notre  intelligence  en  son  intelligence 
et  notre  volonté  en  son  amour,  nous  le  verrions 
face  à  face ,  nous  l'aimerions  d'un  amour  égal  à 
celte  claire  vue  :  le  ciel  n'est  pas  autre  chose.  At- 
tendons un  peu  ,  le  jour  de  la  transfiguration  ap- 
proche. La  vie  terrestre  n'est  que  l'enfance  de 
l'homme » 

Je  lis  quelques  pages  plus  loin  : 

«  Cette  foi  puissante  à  la  présence  humaine  de  la  di- 
vinité n'ébranle  notre  frêle  nature  que  pour  la  conso- 
ler et  l'affermir;  elle  l'exalte  avec  la  môme  force  dont 
elle  pourrait  l'accabler ,  et  lui  imprimer ,  si  j'ose  le 
dire ,  de  toute  la  pression  qu'elle  exerce  sur  elle,  un 
mouvement  d'ascension  vers  ce  monde  supérieur , 
où ,  dans  le  sein  de  la  présence  divine  sans  voile  , 
rintelligcnce  et  l'amour  se  dilateront  sans  effort. 

»  Le  protestantisme ,  qui  a  répudié  ce  magnifique 
don ,  est  l'absence  du  Christ,  comme  le  déisme  est, 
dans  un  ordre  d'idées  plus  général ,  l'absence  de  la 
divinité.  « 

L'espritphilosophique  n'abandonne  jamais  ra])l)é 
Gerbet.  11  aura  été  retenu  par  cette  manière  rai- 
sonneuse de  notre  époque.  En  effet,  son  âme  ne 
s'épand  guère  en  flots  d'amour  comme  celle  de 
François  de  Sales  ;  elle  ne  l'ose  pas.  On  sent  bien 
palpiter  sous  ses  paroles  un  cœur  plein  de  ten- 
dresse; mais  le  philosophe  domine.  Étudiez-le  dans 
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le  chapitre  qui  prêtait  le  plus  à  l'épanchement  mys- 
tique ,  et  qu'ilaintiUilé  V ie  intérieure .  11  explique 
presque  continuellement  ;  et ,  s'il  veut  donner  une 
idée  de  l'amour,  il  emprunte  les  paroles  du  vieux  so- 
litaire qui  a  légué  au  monde  \ Imitation  de  Jésus. 
Toutefois,  l'amour  est  l'àme  de  la  pliilosopliie  de 
l'auteur ,  et  les  pages  que  nous  allons  citer  peu- 
vent figurer,  selon  nous,  parmi  les  plus  belles  que 
le  siècle  ait  produites. 

«  Les  merveilles  du  cœur  sont-elles  sans  prix, 
et ,  si  le  divin  existe  quelque  part ,  où  le  clierchera- 
t-on  ,  s'il  n'est  pas  dans  l'extase  de  la  vertu?  Pour 
moi ,  je  prête  l'oreille  aux  sons  que  rendent  les 
âmes  saintes  avec  plus  de  respect  qu'à  la  voix  du 
génie.  Faisons  silence  ;  écoutons-les.  L'Eucharistie, 
disent- elles  ,  est  une  partie  intégrante  des  deux 
mondes  ,  un  temple  placé  sur  les  confins  de  la  terre 
et  du  ciel.  Là  se  trouve  leur  point  de  contact ,  là 
s'opère  la  jonction  des  symboles  de  l'une  et  des  réa- 
lités de  l'autre;  et  la  communion  s'accomplit  comme 
sous  le  vestibule  entrouvert  du  sanctuaire  invisible 
où  se  consomme  l'éternelle  union.  Tandis  que  les 
sens  restent  dans  l'ordre  actuel ,  l'àme  ressent  la 
présence  de  l'autre  ordre  ;  elle  y  entre ,  elle  prend 
possession  de  sa  substance,  comme  un  homme  trans- 
porté soudain  aux  limites  de  cet  étroit  univers  vi- 
sible ,  étendant  sa  main  au-delà  ,  saisirait  déjà  les 
prémices  d'un  plus  vaste  monde.  Alors  il  se  passe 
en  elle  de  ces  choses  que  la  parole  humaine  craint 
de  profaner  en  les  exprimant.  Au  murmure  confus 
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des  passions  qui  grondent  encore  dans  ràmc  fidèle  , 
comme  le  dernier  bruit  des  agitations  de  la  vie  , 
succède  lout-à-coup  un  grand  silence.  Bientôt  une 
communion  également  forte  et  douce  annonce  la 
présence  d'un  Dieu  ;  et  soudain  les  saints  désirs,  et 
la  prière  ,  et  la  patience  ,  et  l'esprit  de  sacrifice, 
souvent  languissants ,  se  raniment  ;  tout  ce  qu'il  y 
a  de  divin  en  elle  s'allume  à  la  fois.  Son  regard  s'é- 
pure et  reçoit  quelques  rayons  de  cette  lumière  qui 
éclaire  ce  qui  est  au-delà  du  cœur.  Des  émotions 
indéfinissables,  vives  comme  des  sensations,  calmes 
comme  des  idées ,  attestent  l'harmonie  renaissante 
de  l'esprit  et  des  sens.  On  éprouve  dans  mille  autres 
circonstances  les  joies  de  la  vertu  :  c'est  là  seule- 
ment qu'on  en  savoure  toute  la  volupté.  Vous  cher- 
chez ensuite  cet  ordre  de  sentiments  ,  et  vous  ne 
le  retrouvez  plus.  Il  a  passé  sur  l'àme  pour  lui  lais- 
ser entrevoir  le  sens  suprême  de  ce  mot  de  bonheur, 
qui  appartient  à  une  langue  perdue  ,  dont  l'idiome 
parlé  par  les  enfants  d'Adam  ne  contient  plus  que 
les  ruines.  Mais ,  mieux  elle  comprend  ce  mot,  plus 
elle  sent  qu'il  n'est  pas  de  ce  monde.  Tant  qu'elle 
n'aura  pas  déposé  à  la  porte  du  ciel  tout  le  fardeau 
des  terrestres  vertus  ,  tant  qu'il  ne  sera  pas  venu 
ce  moment  oîi  elle  sera  libre  enfin  ,  même  de  l'es- 
pérance ,  l'àme  captive  ne  connaîtra  que  des  joies 
souffrantes.  L'allégresse  de  la  terre  soupire ,  son 
bonheur  pèse  ,  et,  pour  qui  connaît  à  fond  cette  vie, 
le  plus  grand  miracle  de  la  communion  est  de  la 
rendre  légère.  Ces  ravissements  de  l'amour,  mêlés 
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(le  Iristosso ,  donnenl  dans  ce  moment  solennel  à 
la  physionomie  une  expression  sublime.  Celle  de 
la  joie  Test  rarement  :  c'est  que  la  joie  est  si  fugi- 
tive et  si  fausse  qu'elle  seml)le  communiquer  à  la 
figure  humaine  je  ne  sais  quoi  de  l'air  d'un  insensé. 
La  douleur  au  contraire  ennoblit  presque  toujours 
la  physionomie.  Mais  l'instinct  de  notre  destinée 
primitive,  froissé  par  ce  contraste,  cherche  une 
autre  dignité  que  celle  du  malheur.  La  vraie  con- 
<lilion  de  l'iiommc  est  la  réparation  de  sa  misère  ; 
et  sa  figure  ne  rcvét  son  plus  beau  caractère  ter- 
restre que  lorsqu'elle  est  l'expression  de  ce  m}  stère 
de  douleur  et  de  grâce,  lorsqu'elle  reçoit  l'empreinte 
d'une  joie  divine  descendue  dans  l'abîme  de  nos 
souffrances.  Contemplez  les  traits  de  ce  chrétien 
qui  adore  en  lui  son  Sauveur  :  no  diriez-vous  pas 
que ,  si  cette  bouche,  fermée  par  le  recueillement , 
s'ouvrait  tout-à-coup ,  une  voix  en  sortirait ,  es- 
sayant d'un  ton  plaintif  inouï  le  cantique  des  cieux  ; 
elle  chanterait  comme  un  ange  soupire  ,  elle  gémi- 
rait comme  chante  un  mortel.  » 

Platon  ,  vivant  au  xix*^  siècle ,  n'aurait  peut-être 
pas  mieux  dit. 

Le  dernier  chapitre  du  livre  (  Liaison  de  toutes 
les  erreurs  destructives  de  la  foi  à  V amour  divin  ) 
est  d'une  grande  profondeur.  On  ne  rencontre  nulle 
part  une  compréhension  plus  complète  du  monde 
moral,  une  plus  lumineuse  intuition  de  l'invisible. 
«  La  vérité  étant  une  par  son  essence,  toutes  les 
négations  viennent  en  dernier  lieu  se  confondre  en 
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iino  grande  nogaiioR  ,  et  il  n'est  pas  d'erreur  qui 
n'attaque  la  yérité  substantielle  ou  Dieu  même. 
Sous  ce  rapport,  toute  erreur  coupable  est  un 
déicide.  »  L'auteur,  dans  une  analyse  rapide,  exa- 
mine les  idées  des  prolestants ,  des  déistes  et  des 
panthéistes,  et  prouve  qu'ils  ont  caché  la  même 
erreur  sous  des  mots  divers.  Les  premiers  en  niant 
la  présence  réelle,  et  les  seconds  la  divinité  de 
Jésus-Christ ,  ne  nient  que  la  possibilité  de  l'union 
de  Dieu  et  de  l'homme ,  de  l'infini  et  du  fini. 

«  Mais  la  question  ne  s'arrête  pas  à  ces  termes , 
car  il  est  clair  que  les  panthéistes  ne  font  que  la 
généraliser,  en  demandant  à  leur  tour  comment  le 
fini  peut  co-existor  avec  l'infini,  qui  comprend 
tout.  De  là  le  système  de  l'identité  absolue  de 
toutes  choses  :  les  êtres  finis  ne  sont  plus  que  de 
simples  modifications  de  l'être  universel.  » 

Aussi  le  panthéisme  est-il  l'abîme  où  vont  s'en- 
gloutir toutes  les  philosophies erronées.  «L'homme, 
dit  éloquemment  l'abbé  Gerbet ,  après  avoir  refusé 
de  croire  à  l'union  de  Dieu  avec  l'homme,  à  son 
amour,  à  son  existence,  lorsqu'il  se  voit  séparé  de 
lui,  cette  solitude  le  désole  et  l'effraie ,  parce  que 
le  besoin  de  l'infini  le  tourmente,  et  au  moment  oii 
il  vient  de  dire  en  son  cœur  Dieu  n'est  pas ,  sa  rai- 
son troublée  s'écrie  que  tout  est  Dieu.  » 

Sans  doute  les  hommes  qui  ont  commencé  les 
discussions  protestantes  étaient  loin  de  savoir  où 
ils  allaient  ;  mais  n'est-ce  pas  une  preuve  de  plus 
de  la  vérité  enseignée  par  l'Église ,  que  de  voir 
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ainsi  tout  rédifico  ébranlé  dès  qu'on  en  tlélaclie 
une  pierre;  de  voir  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  entre 
la  vérité  et  le  comble  de  l'erreur? 

Nous  n'aurions  qu'un  moyen  de  faire  passer  dans 
l'ame  do  nos  lecteurs  les  impressions  que  nous  a 
laissées  ce  chapitre,  qui  ne  renferme  que  quelques 
pages  des  plus  substantielles  que  nous  ayons  lues  ; 
ce  serait  de  le  copier  tout  entier.  Car,  où  il  n'y  a 
pas  d'objections  à  faire,  la  critique  reste  embarras- 
sée de  ses  louanges  sans  compensation.  L'auteur 
fait  sortir  avec  la  même  clarté  de  la  négation  pro- 
lestante la  désolante  idée  des  matérialistes,  que  ce 
monde  n'est  pas  régi  par  une  souveraineté  bienfai- 
sante. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  indiquer  l'importance 
philosophique  de  ce  petit  volume.  Sa  supériorité 
est  la  cause  la  plus  réelle  de  son  peu  de  popularité. 
Si  l'abbé  de  Lamennais  avait  débuté  par  le  second 
volume  de  \ Essai ,  il  n'eût  été  lu  que  de  la  partie 
savante  du  public  catholique. 

Les  livres  religieux  ne  sont  malheureusement 
feuilletés  que  par  les  croyants.  Puissions-nous  avoir 
contribué  à  attirer  sur  celui-ci  l'attention  des  es- 
prits sérieux,  quels  que  soient  leurs  systèmes  et  leurs 
doctrines  ! 

Le  Coup  (l'œil  su/'  la  controverse  chrétienne,  pu- 
blié en  i83i  ,  par  l'abbé  Gerbet,  est  un  précieux 
résumé  des  discussions  religieuses  qui  ont  rempli 
des  milliers  de  volumes,  depuis  les  commence- 
ments jusqu'aux  glorieux  combats  soutenus  par  l'é- 
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cole  catholique  du  \i\^  siècle.  Il  ressort  de  ce  ré- 
sumé qu'au  fond  de  toutes  les  luttes  pour  et  contre 
la  doctrine  du  Christ,  apparaît  la  discussion  fon- 
damentale sur  la  certitude,  c'est-à-dire  le  duel  de 
la  raison  individuelle  et  de  la  raison  générale ,  du 
rationalisme  et  de  l'Église.  Cet  ouvrage  est  resté 
dans  les  bibliothèques  du  clergé ,  et  est  à  peine 
connu  du  public. 

Le  travail  de  l'abbé  Gerbet  qui  a  été  le  plus  gé- 
néralement adopté  par  les  lecteurs  catholiques  est 
le  Cours  cV introduction  à  V étude  des  vérités  chré- 
tiennes ^  qu'il  publie  dans /'f//2iVe/\î/V6^  catholique. 
Le  beau  dialogue  de  Platon  et  de  Fénelon  a  en- 
chanté tout  le  monde.  Le  cours  de  M.  Gerbet  con- 
tinue à  enrichir  ce  recueil  qui  a  reçu  de  si  magni- 
fiques éloges  de  la  bouche  de  M.  Guizot. 


XX 


Publicalions  de  M.  de  Genoudc  —  Le  Christ  devant  le  siècle,  par 
M.  Rosclly  de  Lorgues.  —  M.  Bautaia. 


Au  milieu  delà  renaissance  calliolique  qui  bril- 
lait alors  sur  la  France,  encore  émerveillée  des 
écrits  de  Chateaubriand  ,  de  Joseph  dcMaistre  ,  de 
Lamartine  et  de  l'abbé  de  Lamennais,  M.  de  Ge- 
noude  eut  l'heureuse  idée  de  traduire  la  Bible.  Les 
premières  parties  puldiées  obtinrent  un  immense 
succès  :  les  esprits  étaientpréparés  à  cette  lecture  ;  les 
hommes  du  monde  eux-mêmes  adoptèrent  la  nou- 
velle version,  souvent  éclatante  de  poésie.  En  effet, 
si  les  traductions  précédentes ,  celle  de  Sacy  ,  en- 
tre autres ,  pouvaient  soutenir  la  comparaison  dans 
les  livres  historiques  et  dans  les  peintures  douces 
et  pastorales ,  les  livres  lyriques  étaient  rendus 
avec  une  supériorité  incontestable.  Le  bruit  cou- 
rut qu'un  des  plus  beaux  génies  contemporains 
avait  coopéré  à  la  reproduction  d'Isaïe  et  des  psau- 
mes. Quoi  qu'il  en  soit ,  la  Bible  de  Genoude  se  vit 
bientôt  dans  toutes  les  bibliothèques;  et  quelles 
qu'aient  été  les  critiques  dont  elle  a  pu  être  l'objet 
depuis,  elle  est  restée  haut  placée  dans  l'estime 
générale.  L'heureux  traducteur  conçut  le  projet  de 


3l8  DEUXIÈME    PARTIE.    RELIGION. 

répandre  dans  la  nation  tous  les  grands  livres  du 
christianisme.  Après  la  Bible,  les  pères  de  l'Église, 
ces  pliilosoplics  catholiques  qui  ont  développé  les 
doctrinesde  Jésus ,  et  les  ont  défendues  contre  toutes 
les  erreurs  avec  une  gloire  digne  d'une  si  noble 
cause. 

Après  les  pères  ,  est  venue  la  science  humaine  ; 
c'est  une  noble  idée  que  la  collection  qui  porte  le 
titre  de  Raison  du  christianisme  ;  elle  a  réuni  les 
témoignages  du  génie  humain  en  faveur  de  Dieu. 
Bacon,  Kepler,  Galilée,  L'Hôpital,  Grotius,  Ar- 
nauld ,  Nicole  ,  Pascal ,  Malebranche  ,  Bossuet ,  Ab- 
badie  ,  Bourdaloue ,  Fénelon  ,  Massillon ,  Locke , 
Fléchier ,  Leibnitz ,  Clark ,  La  Bruyère ,  Bentley , 
Saint-Réal ,  Addisson ,  Newton  ,  Domat ,  d'Agues- 
seau  ,  Young  ,  Vauvenargues ,  Bulle t ,  Lardner  , 
West,  Euler,  Sherlock,  Littleton  ,  Bonnet,  3ion- 
tesquieu  ,  Haîler .  Pope ,  La  Harpe ,  Klopstock , 
Kant,  lîerder,  Gœthe,  Duvoisier,  Stolberg ,  Erskine , 
Dulac  ,  de  Maistre  ,  Schlegel,  Cuvier  ,  etc.  ;  telle 
est  l'imposante  assemblée  qui  proclame  dans  ce  li- 
vre la  raison  du  christianisme.  Le  public  a  entendu 
sa  voix. 

Après  cette  œuvre,  M.  de  Genoude  a  publié  le 
célèbre  apologiste  anglais  Wiseman  ,  principal  du 
collège  anglais  de  Rome ,  docteur  en  théologie,  et 
professeur  de  l'université  romaine.  Ce  livre  pourra 
avoir  un  grand  retentissement  en  Angleterre.  Le 
protestantisme  y  est  broyé  sous  les  coups  de  la  rai- 
son et  de  l'élude.  Wiseman  est  surtout  remarqua- 
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blcpar  l'universalilé  de  ses  connaissances.  Il  puise 
ses  preuves  non  seulement  dans  les  origines ,  les 
traditions  et  les  littératures  des  peuples  qu'il  aclu- 
diées  profondément ,  mais  dans  la  géologie  ,  rellinu- 
grapliie,  l'histoire  physique  de  1  homme,  l'archéo- 
logie; le  monde  orientai  lui  a  fourni  des  arguments 
précieux. 

Tel  est ,  avec  la  réimpression  de  Malebranclic 
et  une  traduction  de  Xlniitatioii  de  Jésus-C/irisl , 
l'ensemble  des  travaux  de  M.  de  Genoude,  quia 
bien  mérité  du  catholicisme  et  de  la  civilisation. 

L'œuvre  de  Wiseman  nous  rappelle  un  volume 
publié  en  i835  par  M.  Roselly  de  Lorgnes  :  Le 
Christ  devant  le  siècle  a  obtenu  un  brillant  succès  ; 
plusieurs  éditions  dans  moins  de  trois  années  et 
des  traductions  étrangères  l'attestent  suffisamment. 
C'est  un  précieux  résumé  de  ce  que  les  sciences 
physiques  et  morales  ont  enseigné  en  faveur  du  ca- 
tholicisme, surtout  des  découvertes  les  plus  ré- 
centes qui  ont  rejeté  si  loin  les  rêveries  fantasti- 
ques des  Dupuis  et  des  Volney. 

Des  orgueilleux  qui  croyaient  avoir  pénétré  les 
profondeurs  secrètes  de  la  nature,  tandis  qu'ils 
n'avaient  aperçu  que  des  surfaces ,  se  mirent  à 
crier,  il  y -a  moins  d'un  siècle,  que  les  récits  de 
Moïse  étaient  menteurs  ;  que  la  science  des  temps 
nouveaux  se  révoltait  contre  la  science  antique,  et 
que  les  nations  avaient  vénéré  des  absurdités  du- 
rant de  longs  siècles.  Posant  des  bornes  à  la  toute- 
puissance  de  Dieu,  ils  soutenaient  que  l'espace  de 
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six  jours  n'avait  pu  suffire  à  la  cicalion  du  monde; 
que  le  déluge  universel  était  une"fable;  que  les  ta- 
bles astronomiques  des  nations  le  plus  ancienne- 
ment civilisées  contredisaient  formellement  l'àgc 
que  la  Bible  donne  à  notre  globe.  Ce  fut  pendant 
un  demi-siècle  un  risiblc  triomphe  de  l'ignorance 
superbe.  On  était  tout  joyeux  de  ces  misérables  dé- 
couvertes; on  riait  au  nez  des  croyants  qui  se  ca- 
chaient dans  l'ombre  pour  adorer  leur  Dieu  mé- 
connu. 

Après  ces  jours  de  désordres  nous  avons  assiste 
à  un  magnifique  spectacle.  Des  savants  ont  examiné 
les  livres  de  la  fausse  science  ,  et  ils  ont  été  frappés 
de  leur  outre-cuidanccctdc  leur  ignorante  frivolité. 
Ils  se  sont  égarés  long-temps  dans  les  déserts ,  souf- 
frant le  chaud  et  le  froid ,  la  faim  et  la  soif;  ils  ont 
vu  leurs  cheveux  blanchir  sur  les  livres  sacrés  du 
berceau  du  monde.  Plusieurs  d'entre  eux  n'étaient 
pas  guidés  par  la  foi ,  mais  seulement  par  le  noble 
enthousiasme  de  la  science,  par  la  passion  de  la 
vérité.  Après  un  long  commerce  solitaire  avec  la 
nature  ,  qu'ils  interrogeaient  nuit  et  jour ,  après  de 
vastes  recherches  dans  le  ciel  et  sur  la  terre ,  le  ciel 
et  la  terre  ont  répondu  Dieu ,  et  les  savants  se  sont 
prosternés ,  parce  qu'ils  ont  trouvé  la  foi  dans  la 
science. 

L'ouvrage  de  M.  Rosolly  de  Lorgnes  résume  par- 
faitement cette  dernière  renaissance  scientifique; 
il  on  donne  une  idée  suffisante  aux  hommes  du 
monde,  et  indique  aux  recherches  des  hommes  slu- 
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dieux  les  sources  où  ils  peuveiil  puiser  ces  inap- 
préciables trésors. 

Nous  avons  remarqué  au  commencement  de  ce 
livre  un  résumé  historique  qui  comprend  le  xviii<^ 
et  le  xix*=  siècle;  il  est  écrit  avec  une  verve  très 
spirituelle.  La  phrase  y  a  une  allure  vraie  et 
dédaigneuse  qui  entraîne  ;  une  conviction  pro- 
fonde apparaît  dans  chaque  ligne.  L'auteur  marche 
d'ailleurs  appuyé  sur  des  citations  nombreuses,  et 
puis  il  ne  s'occupe  que  des  folies  du  xviii*'  siècle  , 
de  ses  idées  religieuses.  Nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  maudissent  l'œuvre  entière  de  notre  pré- 
décesseur. Dans  l'ordre  politique  ilafait  degrandes 
choses  :  il  a  tué  le  moyen  âge  et  les  idées  du  cardi- 
nal de  Richelieu  ;  il  nous  a  débarrassés  de  l'aristo- 
cratie de  naissance  ;  c'est  toujours  une  de  moins  ; 
il  a  frayé  la  route  à  l'organisation  sociale  vers  la- 
quelle nous  marchons.  Mais  en  religion  ,  il  a  par- 
tout pris  l'abus  pour  la  chose,  il  a  montré  une 
ignorance  d'enfant  et  un  orgueil  de  démon.  M.  Ro- 
selly  de  Lorgnes  met  en  relief  cette  ineptie  fas- 
tueuse : 

«  Un  plan  s'organisa  :  on  résolut  d'établir  le  culte 
de  la  raison,  c'est-à-dire  de  l'homme.  Il  fallait 
donc  démontrer  que  la  raison  se  suffit,  que  Dieu 
n'existe  pas.  Ceci  était  embarrassant  :  la  terre  est 
un  témoin  insubornable  ,  annonçant  les  merveilles 
du  créateur  ;  et  communément  on  croyait  que  le 
monde  n'avait  pu  se  produire  lui-même.  Voltaire 
parla  ,  la  difficulté  disparut,  i^  En  humectant  de  la 
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farine  avec  de  l'eaii ,  dit-il,  et  en  renfermant  ce 
mélange  ,  on  trouve  au  bout  de  quelque  temps ,  à 
l'aide  du  microscope,  qu'il  a  produit  des  êtres  or- 
ganisés dont  on  croyait  ia  farine  el  l'eau  incapables. 
C'est  ainsi  que  la  nature  inanimée  peut  passer  à  la 
vie  ,  qui  n'est  elle-même  qu'un  assemblage  de  mou- 
vements. »  (  Voltaire,  Dict.  pliiL,  arl.  Dieu.  )  Par 
cette  savante  explication  ,  il  n'était  plus  nécessaire 
de  rechercher  un  créateur  à  l'univers.  Les  sages 
admirèrent  cette  solution  sublime...  Helvétius  af- 
llrme  qu'on  n'en  finirait  point  si  l'on  voulait  don- 
ner la  liste  de  tous  les  peuples  qui  vivent  sans  avoir 
l'idée  de  Dieu.  Nous  pensons  comme  lui  :  il  aurait 
été  aussi  difficile  de  finir  cette  liste  que  de  la  com- 
mence?'; car  Bayle  suppose  que  ces  peuples  sont 
situés  dans  des  terres  australes  et  inconnues .  ^^ 

M.  Roselly  de  Lorgnes  continue  de  ce  ton  toute 
la  peinture  du  xviir  siècle.  Mais  il  ne  saurait  aller 
plus  loin  dans  sa  critique  que  le  tribun  populaire, 
Benjamin  Constant,  disant,  dans  son  livre  de  la 
Religion  :  «  Les  auteurs  du  xviiU'  siècle, qui  ont  traité 
les  livres  saints  des  Hébreux  avec  un  mépris  mêlé 
de  fureur,  jugeaient  l'antiquité  d'une  manière  mi- 
sérablement superficielle  ;  et  les  Juifs  sont  de  toutes 
les  nations  celle  dont  ils  ont  le  plus  mal  connu  le 
génie ,  le  caractère  et  les  institutions  religieuses. 
Pour  s'égayer  avec  Voltaire  aux  dépens  d'EzécIiiel 
ou  de  la  Genèse ,  il  faut  réunir  deux  choses  qui 
rendent  cette  gaieté  assez  triste  :  la  plus  profonde 
ignorance  et  lu  frivolité  la  plus  déplorable.  » 
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^'ous  ne  trouvons  à  reprendre  dans  ce  moreeau 
que  la  manière  dont  l'auleur  présente  le  clergé  de 
la  restauration.  A  l'entendre  ,  cette  inlluence  clé- 
ricale,  qui  lit  tant  de  bruit  alors,  n'aurait  existé 
que  dans  les  calomnies  des  journaux  et  des  chan- 
sons. Nous  savons  que  les  fameux  articles  sur  les 
jésuites  sont  frappés  de  ridicule  aujourd'hui  ;  nous 
reconnaissons  leur  exagération ,  et  nous  ne  conce- 
Aons  guère  comment  les  abonnés  ne  sont  pas  morts 
d'ennui  en  lisant  la  même  chose  tous  les  jours; 
mais  il  est  impossible  de  nier  la  réalité  des  projets 
politiques  et  de  l'action  ambitieuse  de  certains  di- 
gnitaires ecclésiastiques  de  cette  époque.  Que  cha- 
cun sonde  sa  conscience,  et  me  réponde. 

Nous  avons  surtout  remarqué  dans  ce  livre  le 
chapitre  sur  les  Prophètes,  qui  nous  a  semblé  un 
traité  complet  et  nouveau  dans  plusieurs  i)arties. 
Rationalité  de  la  prophétie  :  pour  la  nier ,  il  faut 
nier  l'âme  et  se  jeter  dans  le  matérialisme.  La  spi- 
ritualité de  l'àme  admise ,  aucun  esprit  philoso- 
phique,  étudiant  cette  mystérieuse  essence,  n'af- 
lirrnera  l'impossibilité  du  don  de  prophétie  ,  signe 
de  l'inspiration  divine  du  prophète  ,  la  sainteté  de 
sa  vie,  et  surtout  l'accomplissement  de  sa  parole. 
Consentement  général  des  peuples  en  faveur  de  la 
prophétie  :  pas  un  seul  grand  événement  dans  l'iiis- 
toire  du  monde  qui  n'ait  été  annoncé.  Sainteté  des 
prophètes  hébreux  :  leur  courage  dans  le  martyre , 
leur  amour  de  la  vérité  ,  qui  est  Dieu.  Accomplis- 
sement dos  prophéties  :  les  diverses  faces  de  la 
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queslion  sont  présentées  avec  une  lucidité  bien  pré- 
cieuse. 

Le  travail  de  M.  Roselly  de  Lorgnes  sur  les 
preuves  de  raccomplissement  dos  prophéties,  mé- 
rite de  fixer  l'attention  de  tous  les  hommes  qui  pen- 
sent. Il  examine  les  récits  des  voyageurs  modernes, 
et  trouve  que  partout  les  siècles  ont  obéi  à  la  voix 
de  Dieu. 

Nous  terminerons  cette  revue  des  écrivains  reli- 
gieux de  notre  temps  par  quelques  mots  sur  un 
homme  dont  l'enseignement  a  retenti  en  France 
depuis  quelques  années.  Élève  de  M.  Victor  Cousin, 
et  l'un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'École 
normale,  M.  Bautain  se  fil  remarquer  dès  l'abord 
par  sa  patience ,  sa  pénétration  et  son  amour  sin- 
cère pour  la  vérité.  Il  fut  désigné  pour  aller  prêcher 
l'éclectisme  à  Strasbourg,  et  devint  bientôt  le  centre 
d'un  mouvement  catholique  dans  l'est  de  la  France. 
Il  arriva  à  la  foi  par  le  dégoût  de  la  science,  qui 
n'apprend  rien  de  complet.  <c  J'ai  raisonné   avec 
Aristote,  j'ai  voulu  refaire  mon  entendement  avec 
Bacon,  j'ai  douté  méthodiquement  avec  Descaries, 
j'ai  essayé  de  déterminer  avec  Kant  ce  qu'il  m'était 
possible  et  permis  de  connaître;  et  le  résultat  de 
mes  raisonnements,   de  mon  renouvellement,  de 
mon  doute  méthodique,  a  été  que  je  ne  savais  rien, 
et  que  peut-être  je  ne  pouvais  rien  savoir.  »  (Dis- 
cours sur  la  morale  de  V Evangile  comparée  a  celle 
des  philosophes^ 

L'élude  de  l'Évangile  conduisit  bJQ^itôt  M.  Bau- 
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tain  à  la  foi  et  à  une  vive  pratique  :  il  se  fitpr(*'lrc. 
Nous  assistons  ici  à  un  spcclacle  plein  de  grandeur 
qui  nous  rappelle  l'enseignement  des  premiers  siè- 
cles; nous  voyons  de  jeunes  hommes  épris  des  doc- 
trines rationalistes  se  presser  autour  de  la  chaire 
du  nouvel  apôtre  et  arriver  comme  lui  à  la  foi  ca- 
tholique. Rien  de  plus  touchant  que  cette  corres- 
pondance publiée  par  l'auteur  de  la  Philoso- 
phie du  christianisme.  Ces  jeunes  gens  rendent 
compte  de  leurs  combats  et  de  leurs  études;  ils 
disent  comment  ils  ont  été  amenés  à  croire  et  à 
embrasser  le  sacerdoce.  Ces  lettres  ont  un  parfum 
du  iv*"  siècle  de  l'Église. 

Il  est  difficile  de  pénétrer  toute  la  pensée  de 
M.  Bautain  et  de  son  école.  Il  n'a  pas  formulé  de 
doctrine  dans  un  livre  développé,  il  les  a  semées 
çà  et  là  dans  quelques  brochures.  La  Philosophie 
du  christianisme ,  par  exemple,  n'est  autre  chose 
que  des  notions  biographiques  sur  les  jeunes  con- 
vertis et  leur  correspondance.  Quelques  idées  ont 
mérité  la  censure  du  Saint-Siège.  Les  erreurs  de 
M.  Bautain,  comme  celles  de  M.  de  Lamennais, 
sont  nées  de  l'examen  de  la  question  de  la  certi- 
tude. Quelques  phrases  de  M.  Bautain  ont  fait  pen- 
ser qu'il  anéantissait  pour  ainsi  dire  la  raison  hu- 
maine ,  et  qu'il  la  regardait  comme  incapable 
d'arriver  à  une  notion  quelconque  de  la  vérité. 
C'est  le  reproche  adressé  à  M.  de  Lamennais. 
M.  Bautain  a-t-il  voulu  dire  autre  chose  que  ceci  : 
la  raison  de  l'hooime  ne  peut  arriver  à  une  com- 
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pi("'te  coriiliulo  Tîhilosophiqiie?  Nous  en  doutons; 
mais  lorsque  Ion  touche  ù  ces  matières,  on  ne 
saurait  y  apporter  trop  de  clarté ,  et  encore  une 
ibis  la  doctrine  de  M.  Bautain  est  à  peine  exposée. 
S'il  nie  la  raison  individuelle,  il  ne  place  pas, 
comme  M.  de  Lamennais,  la  preuve  de  la  certitude 
dans  le  consentement  général ,  mais  dans  l'Écriture 
sainte  ,  dans  l'Évangile  lui-même.  M.  Bautain  a-t-il 
réellement  entendu  enseigner  que  chaque  homme 
r<'cevait  ainsi  la  vérilé  de  son  commerce  isolé  avec 
ll'Aangile?  Qui  ne  voit  que  c'est  l'individualisme 
le  plus  complet,  une  sorte  d'illuminisme  si  l'on 
veut.  Ceci  nous  paraît  bien  autrement  hérétique 
que  la  doctrine  mennaisienne;  mais  encore  une  fois 
nous  n'aflirmons  pas  que  ce  soit  là  la  pensée  de 
M.  Baulain.  Il  nous  semble  impossilde  que  le  prêtre 
pliilosophe  nie  ainsi  la  puissance  enseignante  de 
i'Église.  M.  Bautain  appartient  surtout  au xix*"  siècle 
]vir  la  tendance  prononcée  à  allier  la  philosophie 
il  la  religion,  à  donner  à  la  science  la  foi  pour  base  ; 
c'est  le  caractère  de  tous  les  hommes  éminents  de 
ce  temps-ci.  Le  professeur  de  Strasbourg  doit  au 
monde  catholique  une  explication  plus  satisfaisante 
des  points  contestés  de  sa  doctrine. 

Nous  voudrions  pouvoir  parler  de  toutes  les  œu- 
vres religieuses  ;  mais  il  faut  s'arrêter.  Nous  nom- 
merons cependant  la  Vierge  ,  par  M.  l'abbé Orsini , 
Ijoau  et  saint  livre  qui  a  le  charme  du  roman  et 
souvent  le  pathétique  du  drame. 


Revues  religieuses.  —  Prédications.  —  Protestantisme.  —  Eglise 
française.  —  Conclusion. 


Nous  n'avons  cité  que  quelques  écrits  dans  la 
foule  do  ceux  qu'a  produits  ce  siècle.  Nous  avons 
voulu  rappeler  seulement  les  chefs-d'œuvre  qui 
ont  commencé  la  renaissance  de  la  science  catho- 
lique ,  et  quelques  autres  ouvrages  plus  récents 
adoptés  par  le  suffrage  du  public.  Il  est  impossible 
de  ne  pas  être  frappé  de  la  grandeur  des  apolo- 
gistes contemporains. 

Plusieurs  organes  catholiques  continuent  de  mar- 
cher dans  la  voie  lumineuse  tracée  par  les  maîtres. 
Une  partie  des  anciens  rédacteurs  du  Mémorial , 
de  L'Avenir  et  de  la  Revue  européenne  rédigent 
V Université  catholique ,  qui  a  déjà  donné  des  tra- 
vaux remarquables.  V Univers,  les  Annales  de  phi- 
losophie chrétienne  jouissent  d'une  estime  mé- 
ritée, ainsi  que  la  Revue  catholique  de  M.  le  vi- 
comte Walsli  ;  malheureusement  ces  recueils  ne 
sont  feuilletés  que  par  les  catholiques.  Je  les  cher- 
che en  vain  dans  les  cabinets  de  lecture  de  Paris 
et  des  grandes  villes  de  province.  Ce  qui  rend  les 
discussions  peu  fructueuses  ,  c'est  cette  séparation 
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ontiùro  des  camps  opposés.  L'al)onné  de  la  Revue 
des  Deux  Mondes  ou  de  \ Encyclopédie  nouvelle  , 
qui  se  nourrit  des  idées  de  WS\.  Leroux  et  Lermi- 
nier,  reste  étranger  à  celles  cpie  MM.  Gerbet  et  de 
Coux  répandent  dans  le  public  par  la  voie  de  l'U- 
niversité catholique.  Il  y  a  peut-être  un  peu  de  la 
faute  des  écrivains  religieux  :  ils  ne  se  mêlent  pas 
assez  au  mouvement  des  idées  actuelles,  ils  les  dé- 
daignent trop.  Sans  doute  elles  sont  vagues ,  elles 
marchent  au  hasard  ;  mais  quel  progrès  cependant 
sur  ce  qu'on  appelait  la  philosophie  il  y  a  cin- 
quante années  !  Et  d'ailleurs  dès  qu'elles  sont  écou- 
tées ,  il  est  du  devoir  des  écrivains  voués  à  la  dé- 
fense de  la  religion  de  les  étudier  et  de  les  combattre. 
Certes,  la  cause  religieuse  compte  aujourd'hui  pour 
défenseurs  les  noms  les  plus  célèbres  du  siècle  ; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  l'esprit  humain,  si 
inquiet  et  si  vivace,  cessera  jamais  de  lutter  ;  il  est 
bon  de  confirmer  les  croyants  dans  leur  foi,  et  c'est 
le  rôle  que  jouent  aujourd'hui  les  écrivains  catho- 
liques ;  mais  il  vaudrait  bien  mieux  qu'ils  entraî- 
nassent à  une  foi  réelle  et  profonde  les  jeunes  gé- 
nérations qu'endort  encore  le  vain  murmure  de 
quelques  théories  plus  brillantes  que  rationnelles. 
Le  moment  est  favorable  à  l'enseignement  de  la  vé- 
rité, et  la  religion  se  trouve  aujourd'hui  en  France 
dans  une  situation  heureuse  sous  plusieurs  rap- 
ports. 

Un  des  grands  malheurs  qui  ont  pesé  sur  noire 
patrie,  est  sans  contredit  l'hostilité  momentanée 
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(lo  la  liborlô  et  de  la  religion.  L'abbé  de  Lamennais 
développa  les  causes  de  cette  hostilité,  dans  les  pre- 
miers numéros  de /'^ce/??/',  avec  cette  clarté  inci- 
sive qui  est  un  des  plus  brillants  caractères  de  son 
génie.  Ses  pages  sont  dans  toutes  les  mémoires.  Les 
troubles  civils,  qui  avaient  tout  confondu,  produi- 
sirent cette  séparation  déplorable,  et  la  restaura- 
tion ne  fit  que  la  rendre  plus  profonde.  Dans  les 
époques  de  révolutions,  où  les  pouvoirs  sont  remis 
en  question  tous  les  mois,  le  plus  grand  péril  qui 
puisse  menacer  un  culte ,  est  d'être  inféodé  à  un 
parti  quelconque  ;  c'est  ce  que  nous  avons  vu  sous 
la  restauration.il  arriva  une  époque  oîi  les  minis- 
tres du  Christ  se  firent  courtisans  et  dominateurs 
tout  à  la  fois.  Ils  disposèrent  des  places ,  et  leur  in- 
fluence devint  toute-puissante  dans  l'État.  On  se 
faisait  catholique  par  ordre  ;  les  officiers   supé- 
rieurs, qui  pour  la  plupart  avaient  conservé  la  foi 
des  camps  de  l'empire ,  suivaient  dévotement  les 
processions  des  missionnaires.  La  religion  libéra^ 
trice  qui  proclama  l'égalité  il  y  a  dix-neuf  siècles  , 
servait  de  marche-pied  à  des  ambitions  mesquines , 
h  de  puériles  tentatives  pour  ressusciter  un  passé 
mort  à  jamais.  Je  le  dis  dans  toute  la  franchise 
de  mon  âme ,  jamais   pouvoir  ne  fit   une  condi- 
tion pire  à  l'épouse  de  Jésus.  Oh!    qu'il   servait 
mieux  sa  cause  sainte  le  gouvernement  brutal  qui 
la  dépouillait  de  ses  diamants  et  de  sa  pourpre,  et 
faisait  ruisseler  le  sang  de  ses  prêtres  sur  lécha- 
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faud  !  Le  martyre  a  toujours   sanctifié  la  terre  et 
répandu  le  cîiristianisme. 

Aujourd'hui  que  ces  causes  de  haine  ont  dis- 
paru, que  la  religion  un  moment  persécutée  à  Pa- 
ris par  une  multitude  aveugle  et  forcenée  ,  ne  re- 
çoit plus  de  l'État  que  la  protection  qui  lui  est  due, 
elle  reprend  peu  à  peu  son  empire  sur  les  âmes. 

Nous  ne  savons  ce  que  l'avenir  peut  renfermer 
encore  de  changements  et  d'orages.  Dieu  veuille 
que  le  clergé  s'isole  de  plus  en  plus  de  la  politique, 
qu'il  comprenne  à  quelle  hauteur  doivent  se  tenir 
les  ministres  d'un  culte  si  élevé  au-dessus  des  opi- 
nions mobiles  qui  se  disputent  le  pouvoir  éphé- 
mère des  rois  et  des  congrès. 

«  Lorsqu'une  religion,  dit  M.  deTocquevilie,  ne 
cherche  à  fonder  son  empire  que  sur  le  désir  d'im- 
mortalité qui  tourmente  également  le  cœur  de  tous 
les  hommes,  elle  peut  viser  à  l'universalité;  mais 
quand  elle  vient  à  s'unir  à  un  gouvernement,  il  lui 
faut  adopter  des  maximes  qui  ne  sont  applicables 
qu'à  certains  peuples.  Ainsi  donc  en  s'alliant  à  un 
pouvoir  politique,  la  religion  augmente  sa  puissance 
sur  quelques  uns  et  perd  l'espérance  de  régner  sur 
tous.  Tant  qu'uîje  religion  ne  s'appuie  que  sur  des 
sentiments  qui  sont  la  consolation  de  toutes  les  mi- 
sères ,  elle  peut  attirer  à  elle  le  cœur  du  genre  hu- 
main  » 

Yoilk  ce  que.  Dieu  merci,  comprend  aujourd'hui 
en  France  une  partie  du  clergé  et  surtout  des  jeu- 
nes prêtres.  Nous  avons  traversé  des  jours  mauvais, 
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dos  jours  de  haine  et  de  sang  ;  quelles  que  soient  les 
épreuves  qui  nous  attendent ,  elles  seront  bien 
moins  amères ,  si  l'esprit  chrétien  pénètre  la  fa- 
mille. Là  est  l'espérance  de  salut  pour  les  sociétés 
modernes.  La  charité  peut  seule  dompter  l'égoïsme 
fastueux  du  siècle  ;  l'égoïsme  qui  a  perdu  toute  pu- 
deur ,  qui  s'érige  en  système  et  sourit  avec  dédain 
aux  mots  de  dévouement  et  de  sacrifice. 

Les  prêtres  ont  un  rôle  immense  à  jouer  dans 
l'avenir;  mais  il  faut  qu'ils  cessent  d'avoir  peur  du 
siècle,  qu'ils  regardent  les  événements  politiques 
d'un  œil  calme  ,  sans  se  passionner  jamais  pour  un 
parti  ou  pour  un  autre.  Qu'ils  perdent  cette  idée 
funeste  et  absurde  que  les  sociétés  ne  peuvent  vivre 
qu'à  l'abri  de  telles  ou  telles  doctrines  politiques; 
([u'ils  soient  les  hommes  du  présent  et  de  l'avenir, 
comme  ils  ont  été  les  hommes  du  passé.  Les  peu- 
ples ont  besoin  de  la  religion,  et  plus  ils  s'afl'ran- 
chiront,  plus  ce  besoin  se  fera  sentir.  Il  y  a  encore 
un  grand  nombre  de  prêtres  qui,  avec  de  bonnes 
intentions  ,  font  beaucoup  de  mal.  Ils  affichent  des 
affections  pour  le  passé,  repoussent  toutes  nouveau- 
tés, même  en  littérature:  si  un  livre  orthodoxe  est 
revêtu  d'un  style  moderne ,  ils  le  rejettent.  La  par- 
lie  jeune  et  vivace  de  l'époque  s'éloigne  d'eux;  et 
confondant  comme  toujours  les  hommes  avec  les 
clioses  ,  on  écrit  que  le  catholicisme  a  été  admira- 
Ijle ,  qu'il  a  civilisé  le  monde  ,  mais  que  son  temps 
est  fini  et  que  l'avenir  lui  échappe  ;  comme  si  le  ca- 
iJîolicisme  dans  ce  qu'il  a  d'essentiel  n'était  pas 
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l'ensemble  des  vcrilés  immuables  nécessaires  à  la 
vie  (le  l'hiimanilé.  Sans  doule  la  philosophie  a  tort 
de  juger  ainsi  légèrement  et  de  rendre  Dieu  res- 
ponsable des  erreurs  humaines.  Quels  que  soient 
l'autorité  scientifique  et  le  faste  de  paroles  des  phi- 
losophes, ils  se  montrent  là  bien  frivoles  ;  mais  les 
prêtres  dont  je  viens  de  parler  seraient  plus  con- 
damnables, parce  qu'ils  ont  de  plus  grands  devoirs 
à  remplir,  s'ils  n'avaient  pas  souvent  pour  excuse 
leur  éducation  incomplète  et  leur  intelligence  sans 
étendue. 

La  partie  avancée  du  clergé  souffre  de  cette  al- 
liance forcée  avec  les  préjugés  et  l'ignorance  ;  mais 
malheureusement  elle  n'a  pas  toujours  l'audace  de 
leur  rompre  en  visière.  C'est  pourtant  à  elle  qu'il 
appartient  de  combattre  ces  influences  dangereuses, 
de  répandre  au  dehors  l'amour  du  christianisme, 
et  d'éclairer  les  esprits  rebelles  des  ecclésiastiques 
peu  intelligents.  Cette  partie  avancée  du  clergé  a 
une  admirable  mission  à  remplir  au  sein  de  nos 
vieilles  sociétés  en  voie  de  régénération  ;  si  je  ne 
me  trompe  ,  cette  mission  est  plus  grande  que  ja- 
mais. Moins  visible  qu'au  moyen  âge  ,  elle  est  bien 
plus  profondément  philosophique. 

La  prédication  a  depuis  quelques  années  secondé 
puissamment  la  presse  religieuse.  Depuis  les  con- 
férences de  monseigneur  l'évèque  d'Hermopolis  ,  la 
chaire  catholique  n'avait  pas  rassemblé  au  tour  d'elle 
une  telle  foule  d'hommes  du  monde.  MM.  les  ab- 
bés Cœur ,  de  Ravignan ,  Combalot ,  et  quelques  au- 
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tics,  ont  appelé  à  des  titres  divers  ratleiition  pu- 
blique. M.  l'abbé  Lacordaire  s'était  fait  remarquer 
par  ses  brûlants  articles  de  l'Avenir ,  et  par  sa  belle 
improvisation  à  la  Chambre  des  pairs  lors  du  pro- 
cès de  l'école  libre.  Ses  conférences  au  collège  Sta- 
nislas furent  un  événement  pour  la  partie  studieuse 
de  la  jeunesse  parisienne.  Depuis,  l'église  de  No- 
tre-Dame a  été  trop  petite  pour  la  multitude  qui  se 
pressait  autour  de  l'orateur  chrétien.  L'abbé  La- 
cordaire exerce  sur  son  auditoire  une  puissance 
magnétique.  Il  y  a  dans  son  regard  ,  dans  son  geste , 
dans  le  son  de  sa  voix  un  empire  étrange.  On  lui  a 
reproché  de  faire  de  la  cliaire  évangélique  une 
chaire  de  philosophie.  Il  serait  mauvais  que  l'abbé 
Lacordaire  fût  imité  par  des  prédicateurs  qui  par- 
lent à  des  auditoires  ordinaires  ;  mais  il  nous  sem- 
ble s'être  proposé  une  tache  d'une  importance 
énorme  aujourd'hui,  celle  d'enseigner  la  religion 
à  la  jeunesse  des  écoles.  Quoi  déplus  rationnel  que 
de  prouver  à  ces  jeunes  hommes,  auxquels  une  phi- 
losophie mensongère  a  prêché  si  long-temps  la 
haine  du  catholicisme ,  qu'il  n'y  a  de  véritable 
philosophie  pour  le  monde  moderne  que  celle  qui 
s  appuie  sur  la  parole  du  Christ?  M.  de  Ravignan 
ne  marche-t-il  pas  dans  la  même  voie  ?  Ils  ont  rai- 
son. Heureuses  les  àmosqiii  ont  conservé  la  pureté 
de  la  foi  du  cœur ,  qui  n'ont  jamais  été  remuées 
par  la  voix  menteuse  du  philosophisme  incroyant  î 
Mais  dans  ce  siècle  le  plus  grand  nombre  a  passé 
par  ces  luttes  terribles,  li  n'y  a  que  la  scicuce  Aé- 
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ritable  qui  puisse  remédier  aux  iiiiluences  mail'ai- 
santes  de  la  fausse  science.  L'auditoire  ordinaire 
de  M.  Lacordaire  est  une  réunion  d  iiommes  qui 
fournira  principalement  à  la  France  des  écrivains, 
des  professeurs,  des  avocats,  des  médecins  ;  on 
comprendra  la  force  de  cette  parole  inspirée ,  et 
l'influence  qu'elle  doit  exercer  sur  l'avenir,  en  dé- 
posant la  vérité  dans  l'àme  de  ces  hommes  destinés 
aux  professions  savantes  de  la  société. 

Toutes  les  discussions  des  orateurs  catholiques 
aboutissent  à  cette  grande  vérité ,  qu'il  n'y  a  de  lutte 
philosophique  sérieuse  qu'entre  le  catiiolicisme  et 
le    scepticisme   absolu.    Le  protestantisme ,    par 
exemple ,  sera  toujours  sans  puissance  réelle  cliez 
nous.  Voyez  le  peu  d'effet  produit  par  le  Semeur 
et  ses  autres  organes.  La  logique  française  ne  peut 
s'arranger  de  cette  halte  dans  l'erreur.  Il  lui  faut 
l'unité,  c'est-à-dire  la  vérité,  ou  tous  les  désordres 
du  doute.  Que  les  protestants  cessent  donc  une  pro- 
pagande inutile;  qu'ils  n'inondent  plus  nos  villes 
et  nos  campagnes  de  brochures  qui  ne  se  lisent  pas. 
La  France   sera    catholique  ou  indifférente.   Les 
écrivains  religieux  contemporains    ont  tous  senti 
l'impuissance  du  protestantisme  dans  notre  patrie. 
Lamennais  combat  bien  plus  Jean-Jacques  Rousseau 
et  le  déisme,    que  les   doctrines   des    prétendus 
réformés.  Le   comte  de  Maistre  adresse  à  peine 
quelques  mots  aux  protestants  dans  son  volume 
sur  l'Église  gallicane.   Encore  une  fois,    la  lutte 
n'est  pas  là  -.  le  xvir  siècle  l'avait  épuisée.  Ce 
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n"a  pas  été  un  mince  honneur  pour  Luther  et  ses 
successeurs  d'avoir  été  combattus  par  Bossuet. 

L'Église  française  est  une  misérable  parodie  des 
grandes  hérésies  qui  se  sont  élevées  dans  le  sein 
de  l'Église.  L'abbé  de  Lamennais  a  ,  je  crois,  com- 
paré Lutlier  au  lion ,  et  l'abbé  Chatel  à  je  ne  sais 
quel  animal  qui  se  repait  des  restes  sanglants  de  la 
béte  terrible.  Sans  pénétrer  l'intention  de  labb-é 
Chatel ,  je  le  plains  de  jouer  ce  triste  rôle  ,  quand 
il  })ouvait  exercer  le  sublime  mini.^^tère  du  prêtre 
catholique.  Les  esprits  graves  ont  fait  à  l'Église 
française  l'accueil  qu'elle  mérite.  Mais  dans  plu- 
sieurs villes ,  des  hommes  sans  instruction,  en- 
chantés d'entendre  dire  que  Jésus -Christ  n'était 
qu'un  homme  inspiré  de  Dieu,  charmés  surtout 
d'être  délivrés  de  la  morale  austère  du  catholicisme, 
et  d'entendre  chanter  des  prières  en  français ,  se 
portent  encore  à  ces  prédications  prétendues  évan- 
géliques.  On  comprendra  que,  nous  occupant  prin- 
cipalement ici  de  l'intelligence ,  nous  n'ayons  pas 
à  nous  arrêter  long-temps  devant  l'Église  nouvelle. 
En  philosophie  ,  elle  est  un  débri  chétif  de  ces  phi- 
losophes du  dernier  siècle  dont  il  n'est  plus  permis 
dé  critiquer  les  idées  religieuscis ,  quand  on  craint 
le  reproche  de  plagiaire  et  d'éclio.  On  conçoit  les 
hérétiques  qui  croient  découvrir  une  erreur  ;  mais 
des  hérétiques  qui  viennent  se  faire  les  prêtres 
d'une  vieille  sottise  conspuée  par  tout  le  monde , 
il  faut  en  vérité  bien  compter  sur  l'innocence  de 
ses  sectaires. 
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Jamais  les  questions  religieuses  n'ont  plus  qu'au*- 
jourd'hui  préoccupé  les  intelligences.  De  tous  côtés 
on  proclame  la  religion  une  nécessité  pour  les  peu- 
ples. Les  uns  disent  que  la  réaction  religieuse  est 
profonde,  d'autres  qu'elle  n'est  qu'une  mode  qui 
passera  ,  une  poésie  qui  saisit  l'imagination  des  ar- 
tistes ,  et  voilà  tout. 

Nous  connaissons  des  retours  sincères  et  éclairés 
vers  le  catholicisme;  mais,  pour  un  grand  nombre, 
certes  ce  n'est  encore  qu'un  désir  de  foi ,  qu'un 
élan ,  qu'un  rêve  peut-être.  C'est  une  lassitude  du 
doute ,  une  grande  aversion  des  doctrines  déso- 
lantes qui  ont  passé  sur  l'Europe  comme  un  nuage 
chargé  de  foudres.  Toutefois  ,  nous  ne  sommes  pas 
de  ceux  qui  dédaignent  ces  velléités  religieuses  : 
c'est  pour  nous  un  progrès  immense.  Quand  nous 
songeons  à  la  profondeur  de  l'abîme  dans  lequel 
était  tombée  cette  nation  il  y  a  un  demi-siècle,  nous 
nous  émerveillons  de  la  voir  où  elle  est  aujour- 
d'hui. Oh  !  non  ,  Dieu  ne  s'est  pas  retiré  de  cette 
antique  et  noble  terre  de  France ,  car  elle  comprend 
les  mots  tombés  de  la  bouche  du  Christ  : 

«  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain ,  mais 
de  toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu.  »    ' 
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Un  repro"ho  nous  sera  adtossi*,  c'est  d'avoir  négligé  de  men- 
tionner un  assez  grand  nombre  d'onvrages  d'nne  valeur  incontes- 
table. Si  nous  vivions  au  siècle  de  Louis  XIV,  pendant  lequel 
l'apparition  d'un  livre  était  une  sorte  d'événement,  on  aurait  sans 
doute  raison  ;  mais  dans  le  nôtre  il  faut ,  de  toute  nécessité,  ne* 
s'occuper  que  des  ouvrages  qui  exercent  une  longue  influence  sur 
leur  époque.  Par  exemple ,  si  nous  ne  nous  sonimes  pas  arrêté  sur 
!e  Traité  de  législation  de  M.  Comte,  (jui  est  remarquable  sous 
plusieurs  rapports,  c'est  qu'il  est  d'un  intérêt  tout  pratique;  c'est 
que  !es  travaux  de  l'ancien  rédacteur  du  Censeur  n'ont  pas  laissé 
de  traces  profondes  dans  l'ordre  des  idées  qui  nous  occupent. 

Un  livre  inconnu,  qui  a  pour  tilre:  De  l'élection  ,  par  M.  J.-A. 
Agnès,  nous  a  paru  renfermer  des  théories  nouvelles.  Nous 
croyons  important  de  les  indiquer  aux  méditations  des  hommes 
politiques.  Voici  quelques  mois  qui  résument  une  partie  de  ce 
travail  important. 

Pratique  delà  théori» de  Véleclion  ralionnelle. 

Une  bonne  constitution  électorale  doit  tendre  à  substituer,  le 
plus  qu'il  sera  possible  ,  l'exercice  de  la  puissance  de  la  capacité, 
ou  des  hommes  socialement  reconnus  les  plus  influents,  au  despo- 
tisme souvent  aveugle  et  brutal  du  nombre.  La  meilleure  consti- 
tution électorale  serait  donc  celle  qui  admettrait  le  plus  de  degrés 
dans  l'élection. 

liornant  à  deux  le  nombre  de  nos  classes  d'électeurs,  opérons 
sur  celte  base  pour  arriver  à  la  pratique  de  noire  théorie  électo- 
rale. Au  reste  que  le  nombre  deux  m  préoccupe  pas  les  esprits, 
car  cette  pratique  peut  aussi  bien  admettre  dix  degrés  d'élection 
que  deux. 

Pour  l'électorat,  le  cens  est  rejeté-; |,il  est  remplacé  par  la  capa- 
cité raisonnablement  présumée  de  pouvoir  constater  les  influences. 
Ecartant  la  qu^tion  du  droit  des  femmes  et  des  enfants  que  nou» 
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pouvons  bien  ne  pas  traiter  ici,  on  formera  des  arrondissements 
électoraux  composés  de  trois  ou  quatre  cents  électeurs. 

Si  des  listes  sur  lesquelles  on  inscrit  par  rang  d'âge  les  noms  de 
tous  les  co-électeurs  du  même  arrondissement,  sont  remises  à  cha- 
cun de  ces  électeurs,  et  que  ceux-ci  désignent,  chacun  sur  sa  liste, 
par  de  simples  numéros  le  /an*/ qu'occupent  respectivement  dans 
leur  estime  tous  les  co-électeurs,  il  est  évident  que,  tout  d'abord, 
les  électeurs  auront  le  même  nombre  de  voix,  puisque  chacun  d'eux 
sera  écrit  une  fois  sur  la  liste. 

La  préférence  entre  eux  ne  pourra  donc  s'établir  que  par  le  rang 
d'inscription  représentant  la  différence  dans  le  degré  d'estime 
qu'ils  occupent  en  l'esprit  de  chaque  votant. 

Représentons  cette  différence  par  l'unité:  i  sera  la  valeur  esti- 
mative du  premier  rang,  2  celui  du  second,  3  celui  du  troisième; 
et,  de  la  sorte  ,  celui  qui  obtiendra  les  rangs  les  plus  élevés  aura 
toujours  la  plus  basse  expression  numérique. 

Pour  obtenir  l'expression  numérique  d'un  électeur,  il  suffit  de 
réunir  les  différentes  expressions  qu'il  a  obtenues.  Exemple:  Paul 
a  obtenu  sur  différentes  listes  les  diverses  expiessions  numériques 
suivantes  :  1 ,  4,  2,  4,  52,  iO'J,  210,  total,  380;— Pierre  a  obtenu 
i  ,  3,2,  40,  13,  12,  total  43.  Il  est  mathématiquement  prouvé 
que  Pierre  est  dans  le  public  plus  estimé  que  Paul ,  et  que  par 
conséquent  il  possède  une  plus  grande  part  d'influence  sociale. 
Ceci  nous  semble  merveilleux  d'exactitude  et  de  facilité. 

Et,  de  la  sorte  encore,  la  volonté  de  l'électeur  est  plus  ou  moins 
exécutée,  puisque  l'élu  sera  d'ordinaire  une  personne  qu'il  préfère 
à  une  autre.  Dans  l'état  social,  nul  ne  peut  raisonnablement  pré- 
tendre voir  sa  volonté  exécutée  tout  entière.  Sitôt  que  deux 
hommes  sont  en  contact,  le  devoir  prend  naissance,  et  le  devoir 
est  plus  ou  moins  le  sacrifice. 

Mais  la  majorité,  qui  est  l'expression  numérique  de  la  force  ou 
volonté  sociale,  ne  doit  jamais  être  tyranmque  à  ce  point  qu'elle 
contraigne  l'individu  à  lui  sacrifier  toute  sa  volonté.  La  société 
parfaite  serait  celle  qui,  sans  troubler  l'harmonie ,  admettrait  le 
plus  des  volontés  de  chaque  individu. 

Or,  dans  l'élection  numérique  pratiquée  de  nos  jours,  celle 
faculté  d'exprimer  plus  ou  moins  sa  volonté  n'est  point  arcordée 
à  l'électeur;  aussi  le  résultat  de  l'élection  est-il  toujours  tyran- 
nique.  Ou  ce  que  l'on  propose  est  toujours  accepté,  ou  l'on  vous 
j-épond  par  une  dure  négation.  C'est  précisément  le  despotisme 
du  nombre.  La  vie  sociale  de  l'individu  ne  se  compose  que  de 
préférences  ;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  au  fond  de 
toutes  les  actions  de  l'homme  agissant  en  société  il  doit  y  avoir 
un  sacrifice;  mais,  encore  une  fois,  le  sacrifice  ne  doit  jamais  être 
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si  complet  que  l'expression  de  la  siibslanliulité  individuelle  soit 
absorhée  par  la  puissance  numérique. 

Le  mode  d'éleotiou  proposé  est  donc  conforme  aux  notions  de 
l'ordre,  en  ce  qu'il  sulistilue  les  préférences  au  despolisme  du 
nombre.  L'un  correspond  à  la  loi  sociale,  qui  est  l'harmonie  du 
droit  et  du  devoir,  de  la  volonté  individuelle  et  de  la  volonté  gé- 
nérale ;  tandis  que  l'iiutre  la  renverse  en  renversant  un  des  élé- 
ments de  celte  loi.  Nous  ne  pouvons  admettre  la  souvemineté 
populaire  s'exerçant  de  telle  façon  qu'elle  anéantisse  l'action  de 
l'individu;  ceci  est  un  panthéisme  social  que  nous  rejetons  avec 
autant  d'horreur  que  le  panthéisme  religieux. 

L'influence  des  membres  des  divers  collèges  sera  d'une  valeur 
numérique  égale. 

Posons  que  les  premiers  collèges  d'électeurs,  ceux-là  où  Vin- 
div  du  fonde  la  société  en  conslat.int  une  première  fois  les  in- 
fluences, soient  composés  de  iOO  membres  ;  l'élu,  ou  l'iiomme 
d'intluence  prédominante  qui  sortira  au  dépouillement  du  scrutin, 
résumera  en  lui  une  valeur  de  400  voix. 

Admettons  que  dans  l'État  il  y  ait  40,(10!)  collèges  de  400;  le 
collège  des  élus  au  pi  emier  degré  se  composera  donc  de  40,000 
citoyens,  équivalant  chacun  à  400  voix. 

Maintenant  ce  collège  de  40,000  divisé  en  collèges  de  400,  don- 
nera ^0l^  collèges  de  400  citoyens  dont  le  vote  équivaut  chacun  à 
4i)0  votes.  tOOèlus  sortiront  de  là,  dont  le  vote  équivaudra  e  icofe 
à  400  fois  400  voles,  ou  à  160,000  votes;  en  poursuivant  ainsi, 
on  parviendrait  à  trouver  le  prince  ou  l'homme  qui  serait  comme 
la  parole  soc  aie  résumée  dans  l'unité  ,  car  il  serait  l'influence 
prédominant  toutes  les  influences,  et  cet  homme  resterait  à  sa 
place  tant  qu'une  influence  plus  forte  que  la  sienne  ne  s'élè- 
verait pas  du  sein  de  la  nation.  Ce  serait  comme  dans  la  création 
terrestre:  les  parties  les  plus  pures,  les  plus  éthérées  s'élèvent 
toujours  vers  les  h;iuteurs,  là  où  l'esprit  semble  avoir  établi  son 
glorieux  et  pacifique  empire. 

Mathématiquement,  posant  une  société  politique  des  élec- 
teurs          16,000,0(i0 

Divisée  en  collèges  de  400,  cette  société  donne 
collèges 40,0>0 

L'élu  ou  l'influence  prédominante  de  chaque  collège  de  4(0, 
équivaut  à  quatre  cents  voix;  et  comme  il  y  aura  40,000  collèges, 
il  y  aura  40,000  élus;  au  premier  scrutin  nous  a  rons  celle 
équation  :  élu  par  AW  ,  égale 4(10 

40,000  élus  ressortant  des  iO,0!iO  collèges  du  premier  degré,  le 
second  collège  général  se  composera  donc  de  40,(J0(»  membres 
qui  divisés  par  40j,  donneront  <(M)  collèges,  dont  chaque  membre 
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équivaut  à  4U0  voix,  ce  qui  porte  la  valeur  de  l'élu  à  400  fois  400 
voix,  ou  à  100,000. 

Admellant  que  deux  degrés  produisent  le  corps  législatif ,  ce 
corps  se  composera  des  100  membres  sortant  des  !00  collèges  du 
deuxième  degré,  lesquels  membres  équivalant  chacun  à  100,000 
voix,  l'élu  du  corps  législatif,  ou  le  prince,  équivaut  donc  à  100 
fois  100,000  voix,  ou  à  10,000,000,  nombre  égal  à  la  totalité  de  la 
population  des  électeurs. 

Donc  avec  le  mode  d'élection  proposé,  le  vote  équiva  t  numé- 
riquement à  la  totalité  de  la  société  politique. 

De  sorte  que ,  avec  les  deux  degrés  de  l'élection .  la  société  5e 
graduerait  en  trois  classes: 

I*' YiilgaTe  ,       I.  hic'cteiii'. 

a"   Distinguée  ce  (j'ii  cont-spoiid  a       .       a.  Elu. 

3*  Émiiienle      '  3.  Législateur. 

Et  ces  classes  varieraient  selon  que  varierait  l'influence  sociale 
des  hommes  qui  les  composer.iient,  et  qui  subiraient  l'épreuve 
du  jugement  public  à  chaque  époque  électorale. 

Un  pouvoir  censorial  repose  dans  le  mo  !e  d'élection  proposé 
par  l'auteur,  puisque  l'élévation  ou  l'abaissement  du  nombre  qui, 
pour  cliaque  nom,  ressortirait  du  dépouillement  du  scrutin,  ex- 
primerait le  plus  ou  moins  d'estime  que  les  citoyens  font  de  celui 
qui  le  porte. 

Ici  un  problème  social  qui  occupe  beaucoup  les  espriis  sérieux 
se  résoud  de  lui-même  :  les  hommes  considérables  par  leurs  vertus 
et  leurs  talents  nécessairement  sortiraient  de  leur  obscurité,  et 
l'Etat,  connaissant  les  influences,  saurait  oîi  prendre  les  capa- 
cités. 

Et  ce  mode  électoral  porte  en  lui-même  une  telle  force  de  vé- 
rité, qu'il  finira  loi  ou  tard  par  triompher  des  manœuvres  et  des 
intrigues  dont  l'opinion  publique,  un  moment  peut-être  dupe  et 
égarée,  arrive  toujours  à  faire  bonne  justice. 

Le  vote  par  liste  de  préférence  s'applique  tout  aussi  bien  aux 
voles  des  lois.  On  remet  sur  une  liste  toutes  les  modilicalions  pro- 
posées pour  la  rédaction  de  tel  article  de  cette  loi,  et  les  membres 
du  corps  législat  f  expriment  par  des  numéros  l'ordre  de  leurs 
préférences  La  plus  basse  expression  numérique  sera  encore  ici 
ia  plus  haute  valeur  .sociale  de  la  disposition  de  la  loi. 
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